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La  «cène  est  à  Naples, 


LE  MUET, 

COMÉDIE. 
ACTE  PREMIER 


SCÈNE  I. 

FROIVTIIN,    seul. 

Ouais  1  mon  maître  seroic-il  déjà  rentré  chez  la 
comtesse  ?  Il  n'j  a  ]^oint  d  apparence  ;  il  est  encore 
lia  peu  jour,  et  il  u  '  veut  entrer  que  de  nuit.  Il 
faut  l'attendre  ici,  et  fiire  un  dernier  effort  pour 
l'empêcher  de  remetî'^e  les  pieds  chez  cette  iu  fi- 
dèle. Son  honneur  y  est  Ir  >p  intéressé  ,  et  l'aÛVout 
qu'elle  lui  fit  hier  est  de  ces  choses  qui  ne  se  par- 
donnent jamais.  J'enteutls  quelqu  un.  Le  voici. 
sans  doute.  Faisons  semLlant  d'être  ici  depuis 
long-temps. 

SCÈNE  IL 

SIMON,  FRONTIN. 

s  1  :.i  o  ;■; . 
Bonsoir,  Frontin;  je  t'ai  vu  entrer  dan»  ce 
palais ,  et  je  tai  suivi. 
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l'  U  Û  >■  T  I  s . 

Et  que  diantre  veux-tu  dj  moi  ?  Je  n'ai  pu  en- 
core vendre  ta  chaîne  d'or  :  crains- tu  que  je  ue  te 
la  vole  ?  veux-tu  que  je  te  la  rende  ?  la  voici, 
s  iM  os. 
Ce  n'est  pas  cela. 

F  R  o  5  T  I  s . 
Quest-ce  donc?  n'es-tu  pas  assez  instruit  de  ce 
que  tu  as  à  faire  ? 

SI  M  o  :». 
Ce  que  tu  veux  que  je  fasse  est  diablement  dif- 
ficile. 

F  R  O  N  T  I  N . 

Il  faut  avouer,  mon  pauvre  Simon  ,  que  tu  as  la 
caboche  bien  dure  ?  je  ue  crois  pas  que  dans  IS  aples 
il  T  ait  un  plus  grand  sot  que  toi. 

s  1M0>'. 

Sot  tant  qu'il  te  plaira. 

F  R  o  >'  T I  s . 
Mais  e^t-ce  une  chose  si  difficile  ,  dis-moi ,  de  ne 
point  parler? 

s  I  M  o  >' . 
Oui ,  difficile ,  Froutin ,  et  plus  difficile  que  tu 
ne  crois. 

f  R  o  >"  T  X  >" . 
Pécore  I 

s  I  M  o  5 . 
Tiens,  déjà  dans  l'hôtellerie  où  tu  m'as  mis  en 
attendant  fjoie  ton  mailve  me  prenne,  jai  voulu 
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faire  le  muet  pour  m'exercer;  je  m'j  attrape  à  tous 
moments., 

F  n  0  N  T  I  K. 
Butor  ! 

SIMON. 

Hier  l'hôte  demandoit  la  clef  de  la  cave  à  tous 
ses  gens  ;  je  ne  pus  m'empêcher  de  l'aller  quérir 
moi-même. 

F  R  o  5  T  I  N.. 

Ivi'ogne!, 

SIMON. 

Ce  matin  encore  une  servante  m'a  surpris  comp- 
tant les  heures  ,  parce  que  j'avois  envie  de  dîner. 

FR02JTI5. 

Gourmand  ! 

SIMON. 

Si  tu  savois  ce  que  c'est  d'avoir  parlé  toute  sa 
vie  ,  et  puis  ,  tout  à  coup  ,  ne  parler  plus  I 

FRONTIN. 

Il  est  vrai  que  le  public  j  perdra  beaucoup,  el 
que  tu  as  de  belles  choses  à  dire. 

SIMON. 

Oh!  franchement,  tu  devrois  faire  entendre  a 
ton  maîti'e  qu'il  seroit  mieux  servi  d'un  garçon  qui 
parleroit. 

FRONT  IN. 

Ahl  voici  tes  sots  raisonnements  de  l'autre  jour? 
Ehl  ne  t'ai-je  pas  dit  que  Timante  s'est  mis  en  tête 
d'avoir  un  muet  ;  qu'il  j  a  huit  jours  que  je  lui  en 
chercliois  an;  que,  n'en  trouvant  point,  je  me  suis 
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avisé  de  me  servir  de  toi ,  à  cause  que  tu  es  nouveau 
débarqué  de  Sicile,  et  que  personne  ne  te  connoh 
encore  dans  Naples  ;  qu'enfin  ,  par  son  ordre ,  je 
t'ai  fait  faire  l'habit  que  tu'  portes  ? 

SIMON. 

Morbleu I  je  vais  peut-être  m'attirer  quelque 
malheur.  Je  ne  sais  ce  que  c'est,  mais  l'argent  que 
tu  m'as  promis  ne  me  tente  pas  comme  il  a  accou- 
tumé de  me  tenter;  et  faire  le  muet  enfin  est  un 
personnage  auquel  j'ai  trop  de  peine  à  me  ré- 
soudre. 

FR0>-TIS. 

Tu  ne  devrois  pas  j  hésiter  un  moment,  si  tu 
avois  le  sens  commun.  Entre  nous,  les  choses  dont 
tu  m'as  fait  confidence  t'ont  fait  venir  de  ton  pavsj 
et  les  bijoux  que  je  t'ai  aidé  à  vendre  ici  chez  les 
orfèvres  ne  disent  rien  de  bon  pour  toi.  Ainsi, 
quoique  ta  fausse  barbe  te  déguise  beaucoup  ,  tu 
ne  saurois  mieux  te  cacher  qu'en  faisant  le  muet , 
et  en  cbançeant  d'habit  comme  tu  as  fait  de  nom. 

SIMON. 

Mais  changer  de  nom  et  d'habit  sont  des  choses 
plus  aisées  à  faire  que  de  s'accoutumer  à  s'expli- 
quer par  signes. 

Fil  ONT  IN. 

Ah!  mon  enfant ,  de  toutes  les  manières  de  s'é- 
noncer, c'est  la  plus  courte,  la  m.eilleure  et  la 
moins  ennujeuse.  Plût  à  Dieu  que  quantité  de  nos 
jeunes  gens  d'aujourd'hui  voulussent  la  pratiquer, 
pour  le  repos  de  nos  oreilles!  Yois-tu?  les  signei 
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ont  cela  d'excellent,  ils  sont  comme  les  choses,  ils 
disent  tout  ce  que  l'on  leur  fait  dire. 

SIMON. 

Tout  coup  vaille,  m'y  voilà  déterminé. 

FRONTIN, 

Courage I  Çà,  tandis  que  nous  voici  seuls,  re- 
passons un  peu  les  leçons  que  je  t'ai  données. 

SIMON. 

Je  le  veux. 

FnONTlN. 

Je  te  disois  hier  que  ton  maître  te  laisseroit  seul 
au  logis.  Il  faudra  qu'à  son  retour,  tu  lui  fasses  eu- 
tendre  par  signes  quelles  sortes  de  gens  l'auront 
demandé  :  comprends-tu? 

s  I  M  o  N- 

Fort  bien. 

FIIONTITS. 

Ahl  voyons  un  peu;  quand  un  homme  de  robe, 
un  de  nos  s"enateurs  ,  par  exemple  ,  auta  été  au  lo- 
gis ,  comment  le  lui  feras-tu  entendie?  (  Simon  co- 
pie un  homme  de  robe.)  Fort  bien,  fort  bien.  Vive 
Simon!  Et  un  homme  d'épée,  là,  un  cavalier  d'un 
bel  air?  (  Simon  copie  mat  un  homme  d'épée.  Fort 
mal,  fort  mal.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  je  t'ai  dit.  Fiî 
on  diroit  à  ton  action  que  ce  seroit  un  archer  du 
prévôt  qui  l'auroit  demandé ,  et  non  pas  un  homme 
de  condition.  Voici  comment  il  t'y  faut  prendre. 
(Il  lui  montre,  et  Simon  l'imite.)  Oui  da,  oui  da; 
cela  n'est  pas  déjà  trop  mal.  Et  lorsqu'une  femme 
ide  q[ualité  aura  été  au  logis?  Souviens -toi  biea  de 
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ce  que  tu  m'as  vu  faire;  je  te  l'ai  montré.  (  Ce  que 
Simon  fait  déplaît  àFrontln.]  Olil  ti,  û!  Que  diantre 
fais-tu?  Yoilà  des  révérences  de  crieuses  de  vieux 
chapeaux.  Regarde-moi  bien;  remarque  ces  airs,  ce 
penchant  de  tète,  ce  tour  de  corps.  (Frontin  con- 
trefait les  femmes  de  qualité.)  Allons  ,  à  toi.  (^  Simon 
tâche  à  l'imiler.  )  Eh!  pas  mal,  pas  mal;  cela  vien- 
dra avec  un  peu  dexercice.  En  voilà  assez  pour  le 
coup  :  retire-toi.  Je  ne  veux  point  que  mon  maître 
te  voie  encore.  Il  ne  t'a  jamais  vu,  mais  il  te  con- 
noîîroit  à  l'habit.  Quand  il  en  sera  temps,  je  tirai 
quérir.  Adieu. 

s  iMoy ,  s'en  allant. 

Serviteur. 

FRONTIN,  à  part. 

Voilà  un  drôle  qui  n'est  pas  encore  stylé,  si  par 
hasard.... 

siMOKj  revenant. 

A  propos,  Frontin,  je  savois  bien  que  j'avoi5 
quelque  chose  à  te  demander. 

FRONT!  y. 

Eh  quoi? 

SIMOK. 

Dis-moi,  je  te  prie,  les  muets  rient-ils? 

F  RONTIX. 

Ehl  vraiment,  oui,  les  muets  rient,  imbécile. 

SIMON,  s'en  allant. 
C'est  assez  3  je  te  remercie. 
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FttONTiK,  à  part. 
Je  crains  bien  de  l'avoir  choisi  un  peu  50t.  Si  ma 
fourberie  venoit  autre  découverte.'  [  Vvijani  Simon.) 
Encore? 

s  IMOS,  revenant. 
Ehl  dis-moi  un  peu,  je  te  prie,  comment  rient 
les  muets?  je  n'en  ai  jamais  vu  rire. 

FUOSTIS. 

Ahl  voici  une  belle  question!  Et  comment  veux- 
tu  qu'ils  rient,  nigaud?  Ils  rient  comme  les  autres 
hommes.  [A  part.)  Peste  soit  du  questionneur!  II 
a  tant  fait,  que  voici  mon  maitre.  [A  Simon.)  Tu 
ne  peux  éviter  à  présent  qu'il  ne  te  voie  :  au  moins, 
prends  bien  garde  à  toi. 

SCÈNE  III. 

TIMA^TE,  FRONTIN,  SIMON. 

TiM ANTE,  rt  Frontin. 
AhI  te  voilà,  Frontin? 

F  R  o  :s  T  I  >■ . 
Oui,  monsieur;  il  y  a  même  long-temps. 

T  I  M  A  >'  T  E . 

J'attendois  1  heure  que  la  comtesse  ma  donnée. 
Voilà  donc  ce  muet  dont  tu  m  as  parlé  ?  [  Simon  fait 
la  révérence.)  Ouais  I  il  marque  entendre  ce  qu'on 
dit? 

FRO  STIN. 

Oh!  point,  monsieur;  c'est  que  les  bons  muets, 
au  mouvement  des  lèvres,  comprennent  ce  qu  on 
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veut  dire.  (Simon  fait  une  incUnallon  de  tête.)  Voi- 
là-t-il  pas?  il  a  compris  ce  que  je  vous  ai  dit. 

TI  M  A>'TE. 

Il  me  semble  pourtant  que  ce  drôle-là... 

F  R  o  >'  T  I  >' ,  /  interrompant. 
Ohl  je  vous  le  garantis  muet,  et  des  plus  muets 
qui  se  lassent. 

TI.M  A:STE. 

Je  le  crois.  Fais-lui  signe  de  se  retirer.  Sache 
seulement  où  il  sera  après  souper  pour  l'aller  qué- 
rir et  le  mener  à  la  personne  à  qui  j'en  dois  faire 
un  présent. 

FK0>'TI5. 

Ce  n'est  donc  pas  pourrons  que  vous  le  voulez, 
monsieur? 

TIM  AXTE. 

Non  :  je  te  dirai  pour  qui  c'est  :  j'ai  maintenant 
d'autres  choses  dans  l'espric. 

[Simon  sort.) 

SCÈNE  IV. 

TIMA^'TE,  FRONT  IN. 

FR0ÎÎTI5. 

Eh  bien!  monsieur,  malgré  l'affront  qu'on  voui 
fit  hier,  vous  voulez  encore  revoir  la  comtesse? 
I  I  M  A  s  T  E, 

Je  ne  sais. 
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F  n  o  s  T  I  s ,  lui  montrant  la  porte  de  la  comtesse. 
Voilà  pourtant  cette  même  porte  qu'on  vous 
ferma  hier  au  nez. 

TIM  \IvTE. 

Hélas  ! 

F  R  O  s  T  .  :5  . 

Et  que  vous  vîtes  ouvrir,  un  moment  après,  a. 
votre  rival. 

TIMAÎÎTE. 

La  perfide!  ^ 

FnONTIN. 

Qui  diantre  ne  vous  eût  cru  ce  matin?  «  Oui, 
«  Frontin,  dis  queTimante  est  le  dernier  des  hom- 
«  mes ,  si  je  revois  jamais  cette  infidèle ,  si  je  remets 
«  le  pied  chez  elle;  que  la  foudre  ,  que  le  ciel,  que 
«  la  terre....  »  et  caetera.  Un  petit  laquais  (  faisant 
le  signe  de  montrer  la  taille  d'un  enfant  )  pas  plu» 
haut  que  cela,  vient  vous  dire  un  mot  à  l'oi-eille, 
de  la  part  de  cette  infidèle...  Adieu  mon  courroux! 
Vous  êtes  un  homme  d'une  grande  résolution I 

TIM  ANTE. 

Tu  ne  me  connois  pas  encore. 

mONTlN, 

Moi? 

TIMÂBTE. 

Non,  toi. 

FRONT  I». 

Je  crois  pourtant  que  si. 

T  I  M  A  s  T  E. 

Je  n'ai  pas  changé  de  sentiment. 
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FnONTIN. 

Que  venez-vous  donc  faire  ici? 

T  I  MANTE. 

Je  ne  la  veux  revoir  que  pour  lui  reprocher  sa 
perfidie. 

FROîîTIS. 

Oh:  oh: 

T  IM  A^TE. 

Que  ûour  rompre  avec  elle. 

^  FHONTiy. 

Malepeste! 

T1MA>-TE. 

Et  ne  la  revoir  jamais  après  cela. 

F  R  o  >'  T  I  >'. 

Tudieu  ! 

T  I  M  A  >'  T  E . 

Tu  ne  le  crois  point?  Tu  le  verras.  Elle  me  fait 
rappeler;  elle  voit  le  tort  qu'elle  a;  elle  veut  se 
justiiler  :  je  la  défie  de  me  tromper.  Elle  siniagine 
qu  elle  me  fera  croire  tout  ce  qui  lui  plaira  ;  mais 
je  lui  ferai  Lien  voir  qui  je  suis.  Hélas:  j'ai  perdu 
pour  elle  les  bonnes  grâces  de  mon  père;  il  a  tour- 
né toute  son  affection  du  côté  de  mon  irère.  Je  ris- 
que toxit  pour  elle;  mais,  assurément,  je  ne  serai 
plus  sa  dupe. 

F  n  0  !ï  T  I  N . 

Tenez,  monsieur,  nlus  vous  raisonnerez,  plur 
vous  pesterez  contre  cette  jeune  vouve ,  plus  je 
croirai  que  vous  aurez  de  la  peine  à  vous  dépêtrer 
d'elle.  Vous  savez  que  je  ne  suis  pas  nouveau  tu 
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«es  sortes  d'affaires?  Je  sais  qu'en  amour  ce  nest 
que  soupçons,  brouilleries  ,  raccommodements  r 
aujourd'hui  guerre,  demain  trêve;  puis  on  refait 
la  paix.  Dans  un  dépit  bien  fondé ,  comme  le  vôtre , 
la  raison  dit  fort  juste  ce  qu'on  devroit  faire;  mais 
il  arrive  toujours  qu'on  fait  le  contraire  de  ce  qu'a 
dit  la  raison. 

TIM  ASTE. 

Va,  va,  je  saurai  bien  accorder  mon  amour  avec 
ma  raison  :  mon  conseil  est  pris.; 

FRONTIN. 

Eh!  monsieur,  il  y  a  long-temps  que  l'amour  et 
la  raison  sont  brouillés  ensemble  :  ils  ne  prennent 
plus  conseil  l'un  de  l'autre. 

TI  MANTE. 

Tu  crois  donc  que  je  serai  assez  lâche  pour  souffrir 
son  injuste  préférence? 

FRONT  IN. 

Pardonnez-moi  ,  monsieur  :  je  croi»  que  vous 
vous  plaindrez,  que  vous  vous  lamenterez;  mais  je 
crois  aussi  que, puisqu'elle  vous  fait  rappeler,  elle 
compte,  à  coup  sûr,  qu'elle  vous  apaisera. 

XI  MANTE.. 


Elle? 
Oui  ,'eUe. 


FRO  NTIN. 


T  I  M  A  N  X  E . 

N'est-il  pas  certain  que  l'on  me  refusa  hier  cette 
porte  ? 

Thcâtrc.  Comédies.    6.  • 
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Fn0  5TI5. 

Cela  est  vrai. 

TIMA5TE* 

Ne  vis-tu  pas  entrer  un  moment  après,  chez  elle, 
ce  capitaine  de  vaisseau,  qui  ne  la  quitte  point 
depuis  quelques  jours? 

Fno>'Ti5. 

J'en  tombe  d'accord. 

T  I  M  A  5  T  E. 

Eh  bien!  que  pourra-t-elle  me  dire? 

FR05TIK. 

Je  ne  sais  ;  mais  ce  sera  elle  qui  le  dira ,  et  vous 
qui  l'écouterez.  Tenez  ,  monsieur  ,  figurez-vous 
qu'elle  est  présentement  devant  vous  ,  avec  tous 
ses  charmes ,  et  qu'elle  se  justifie  ;  que  sa  bouche 
vous  parle, que  vous  ojez  le  son  de  sa  voix,  et  que 
ses  jeux  vous  regardent  :  nest-il  pas  vrai  qu'elle  a 
raison? 

TIMASTI. 

Hélas! 

FRONTIS, 

Avec  cela ,  si  elle  s'avise  de  laisser  tomber  quel- 
ques feintes  larmes,  en  conscience  crovez-vous  te- 
nir un  seul  moment  devant  elle? 

T  I  M  A  ?î  T  E . 

Je  t'avoue  que  jauraibesoindetoutes  mes  forces. 

FROSTIS, 

Voulez-vous  en  croire  votre  valet? 

T  1  M  A  >•  T  E. 

Eh  bien? 
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F  R  O  s  T  I  >' . 

Ne  la  voyez  point.  Vous  y  êtes  encore  à  temps; 
personne  ne  vous  a  vu  entrer.  En  tout  cas,  c'est 
ici  que  logent  tous  les  gens  de  qualité  de  Messine 
qui  viennent  à  Naplcs  ;  vous  direz  que  vous  alliez 
voir  le  marquis  de  Sardan  :  aussi  bien,  cette  salle 
sépare  son  appartement  de  celui  de  la  comtesse. 
Allons, courage;  prenez  une  belle  résolution  :  n  ii-- 
vitez  pas  davantage  monsieur  votre  père.  Il  est  si 
en  colère  de  ce  que  vous  refusez  la  fille  du  marquis, 
qu  il  est  résolu  de  donner  cette  même  fille,  avec 
tout  son  bien  ,  à  votre  ii'ère  le  chevalier.  N'est-ce 
pas  dommage  qu'une  personne  comme  lui  hérite 
d'un  bien  si  considérable ,  et  d'un  beau  nom  comme 
le  vôtre?  Le  bel  honneur  que  fera  à  votre  famille 
un  mélancolique,  un  atrabilaire,  un  rêveur,  qu'on 
ne  sauroit  faire  parler  qu'avec  des  machines,  et  de 
qui  l'on  ne  sauroit  arracher  quatre  paroles  de  suite  ; 
un  imbécile  ,  enfin  ,  que  votre  père  ne  vous  préfé- 
reroit  jamais  ,  si  votre  désobéissance  ne  1  avoif 
poussé  à  bout! 

T  I  M  A  N  T  E ,  allant  du  côté  de  chez  la  comtesse. 

Je  le  veux  bien;  retournons-nous-en  sur  nos  pas* 
F  R  o  N  T I N ,  lui  montrant  le  chemin  pour  s'en  aller. 

Mais ,  si  vous  voulez  vous  en  retourner ,  c'est  par 
là  qu'il  faut  aller,  et  non  pas  par  là.  Vous  vous  ap- 
prochez toujours  de  la  porte  de  la  comtesse. 

T  I  SI  A  N  X  E . 

Hélas  !  je  ne  sais  ce  que  je  fais ,  ni  ce  que  je  veux , 
lïi  ce  que  je  dis.  Je  vois  qu'elle  me  fait  le  plus  sen- 
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siLle  de  tous  les  outrages  ;  je  le  vois,  je  le  sais  ,  je 
le  sens  ,  cependant  je  meurs  d'amour,  et  je  ne  sais 
à  quoi  me  résoudre. 


FI105TI>(. 


Quel  pauvre  homme I  Mais  j'entencïs  votre  père. 
Il  parle  assurément  au  chevalier.  Cachons-nous 
dans  ce  coin  :  ils  ne  nous  verront  point.  Écoutons 
ce  qu'il  lui  dit;  nous  en  tirerons  peut-être  quelque 
avantage. 

(Ils  se  cachent.  ) 

SCÈNE  V. 

LEBARON,  LECHEVALIER;  TIMAXTE, 
FROJN'TIN,  cachés. 

LE  BAR03I,  au  chevalier. 
Venez,  venez,  mon  fils.  Votre  fi-ère  s'est  rendu 
indigne  de  mon  affection;  je  l'ai  toui-née  toute  vers 
vous,  et  avec  une  belle  fille  je  vais  vous  faire  jouir 
de  dix  mille  livres  de  rente.  Timante  n'aura  pas  un 
sou  de  mon  bien  :  vous  êtes  toute  ma  consolation. 
Vous  ne  répondez  rien ,  mon  fils?  Je  vois  bien  que 
votre  silence  est  une  marque  de  votre  respect,  et  je 
suis  transporté  d'aise  de  voir  en  vous  un  consente- 
ment si  parfait  à  tout  ce  que  je  souhaite  ;  mais  je 
voudrois  vous  voir  plus  gai  :  votre  mélancolie 
m'aiflige.  Vous  la  perdrez,  sans  doute,  devant  la 
fille  que  je  vous  destine.  Elle  est  jeune  ,  elle  est 
belle,  et  son  père  est  mon  ancien  ami.  Vous  allea 
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voir  l'accueil  qu'ilnousfera.lN  allez  pas,  au  moins, 
être  si  triste  devant  lui.  Mais  le  voici  tout  à 
propos. 

(  Le  chevalier  s'enfuit  dès  que  le  marijuis  paroU.  ) 

SCÈNE  VI. 

LE  MARQUIS,  LE  BARON;  TIMANTE, 
FRONT  IN,  cachés. 

LE  BARON,  au  marcjuis. 
Vous  avez  toujours  prévenu  mes  désirs,  mar- 
quis; et  il  semble  que  vous  veniez  au-devant  de 
moi,  comme  si  vous  aviez  su  que  j'allois  chez  vous. 

LE   MARQUIS. 

L'amitié  qui  nous  joint  justifie  assez  notre  em- 
pressement. 

LE  B Aiio:y. 
Je  vous  amène  mon  fils  le  chevalier.  C'est  un  fils 
obéissant,  celui-ci,  qui  n'a  jamais  été  gâté  par 
Fi'ontin ,  et  qui ,  par  sa  soumission  ,  me  console 
de  toutes  les  extravagances  de  son  frère.  {  Cherchant 
le  chevalier.  )  Approchez ,  mon  fils.  (  Appelant.  )  Che- 
valier? {À  part.')  Qu'est-il  devenu.'' 

FRONT  IN,  bas,  a  Timante. 
Voilà  son  fils  l'obéissant! 

LE  BARON,  appelant. 
Holàl  chevalier?.... 

FRONT  15,  à  part. 
Il  est  déjà  bien  loin. 
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LE  caro:ï,  au  marquis. 
Il  faut,  sans  doute,  qu'il  lui  ait  pris  soudaine 
ment  quelque  foiblesse.  Il  y  a  quelques  jours  qu'il 
est  d  une  langueur  et  d'un  abattement  qui  malfli- 
gent;  mais  la  vue  d'une  jolie  personne  lui  fera  re- 
venir ses  forces.  Nous  pouvons  toujours  les  accoi'- 
der  dès  ce  soir ,  quitte  pour  différer  les  noces  de 
quelques  jours,  si  son  indisposition  continue.  Mais 
tenons  les  choses  secrètes,  pour  nous  garantir  des 
fourberies  de  Frontin,  qui  m'a  déjà  débauché  Ti- 
manie,  et  qui  pourroit  encore  gâter  le  bon  naturel 
du  chevalier,  dont  je  suis  sûr  que  je  ferai  tout  ce 
que  je  voudrai  :  un  agneau  n'est  pas  dIus  doux. 
C'est  tout  le  contraire  de  ce  pendard  de  Timante; 
aussi  va-t-ii  servir  d'exemple  de  la  manière  dont 
on  doit  punir  les  fils  désobéissants. 

LE    JIARQUIS. 

En  vérité ,  baron ,  il  faut  que  je  vous  aime  cojume 
\e  fais  pour  consentir  à  ce  mariage  avec  votre  se- 
cond fils,  et  le  procédé  de  Timante  suffiroit  pour 
me  rebuter  d'une  alliance  que  j'ai  toujours  ardem- 
ment souhaitée. 

L  E    B  A  R  O  N .        , 

Votre  fille,  au  moins,  voudra  bien  accepter  le 
«ifcevalier  en  la  place  de  Timante? 

LE    MARQUIS. 

Je  suis  assuré  que  ma  fille  n'aura  pas  d'autre  vo- 
lonté que  la  mienne;  et  vous  savez  que  depuis  que 
je  perdis  sa  sœur  ainée  dans  l'enfance,  par  ce  fu- 
ae&te  accident  qui  me  fil  quitter  Mesoinc  pour 
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venir  demeurer  à  Naples,  toute  ma  consolation  a 
été  de  trouver  en  celle  qui  me  reste  un  naturel 
complaisant,  et  porté  à  tout  ce  que  je  veux.  Mais 
entrons  chez  moi ,  nous  j  causerons  plus  en  liberté. 

LE    BARON. 

Entrez ,  je  reviens  vous  trouver  dans  un  moment. 
Je  vais  voir  ce  qui  est  arrivé  au  chevalier.  Ce  pau- 
vre garçon,  dès  le  lendemain  de  son  arrivée,  m'a 
toujours  paru  tout  languissant  et  tout  malade. 
(  Le  marquis  entre  chez  lui.) 

SCÈNE  VIL 

FRONTIN,  LE  BARON;  TIM  ANTE ,  cac^ê. 

lE  BÀiio>,  rencontrant  Frontin. 
Qui  est  là? 

Fuo^TTiN,  bas  y  à  limante. 
Ne  bougez,  vous  dis-je. 

LE    BARON. 

Qui  est  là? 

FRONTIN,  baillant. 
C'est  moi,  c  est  moi  :  qu'est-ce? 

LE    BARON, 

Ah!  coquin,  c'est  toi? 

FRONTIN. 

Je  vous  demande  pardon  ;  je  ne  vous  ai  pas  d'a- 
bord reconnu. 

LE    BARON. 

Que  ^sois-tu  là? 
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FnOSTIBT. 

Je  dormois,' monsieur. 

LE   BAROÎT. 

Tu  dormois  ? 

F  R  0  >'  T  I  N.; 

Oui,  monsieur. 

LE   BARON. 

Je  t'ai  pourtant  oui  parler? 

FRONT  15. 

C'est,  monsieur....  c'est  qu'il  j  a  des  gens  qui 
parlent  en  dormant,  et  je  suis  de  race. 

LE   BARON. 

Pourquoi  viens-tu  dormir  là? 

FRO  NT  IN. 

J'attendois  Marine. 

LE   BARON, 

Ou  Timante? 

FRONT  IN. 

Ohl  non,  monsieur.  Je  vous  jure  que  je  ne  suis 
ici  que  pour  mon  compte.  Ne  suis-je  pas  du  bois 
dont  on  fait  les  gens  à  bonnes  fortunes? 
LE  BAROS,  à  part. 

Ce  maraud I  (A  Frontin.)  Oh  bien!  que  tu  sois 
ici  pour  toi  ou  pour  ton  maître,  cela  m'est  indiffé- 
î^nt;  après  ce  qu'il  a  refusé,  je  n'ai  que  faire  de 
lui;  qu'il  fasse  ce  qu'il  voudra. 

FRONTIN. 

U  vous  aime  pourtant  beaucoup. 
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LE    BARON» 

Un  peu  moins  qne  sa  comtesse.  Mais,  cconte;  je 
sais,  par  expérience,  que  tu  es  un  maître  fourbe. 

F  R  o  N  T  I  N . 

Ahl  monsieur,  qucHe  injure  me  faites-vous  là? 

LE    BARON. 

Tu  m'as  débauché  Timante. 

FR0NTI5. 

Moi,  monsieur? 

LE   BARON. 

To4-mème. 

FR05TIN. 

Ahl  monsieur! 

LE    BARON. 

Je  consens  que  tu  achèves  de  le  perdre,   • 

FRON  TIK. 

Eh!  monsieur,  mon  maîti-e.... 

LE  BARON,  l'Interrompant. 

Je  ne  compte  plus  sur  lui;  mais,  au  moins, 
prends  bien  garde  à  ne  point  te  mêler  de  son  frère. 
Je  ne  doute  point  que  tu  n'aies  entendu  ce  que  je 
viens  de  dire  ici  au  marquis  de  Sardan;  je  te  dé- 
clare que,  si  le  chevalier  refuse  de  m'obéir,  sans 
m'informer  doù  cela  pourroit  venir,  je  m'en  pren- 
drai à  toi. 

FRONTIN. 

A  moi,  monsieur? 
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LE    b  A  11  O  X . 

Oui,  à  toi.  Ecoute  :  de  deux  iUs  que  j'ai,  je  te 
laisse  disposer  de  l'un  ;  il  est  bien  juste  que  tu  na.« 
laisses  disposer  de  l'autre? 

FRO>'  TI>'. 

Eh!  monsieur,  crovez-vous.... 

LE  B  JlKO  y ,  l'interrompant. 

Si  tu  es  sage,  prends-y  bien  garde.  Tu  sais  com- 
bien de  friponneries  tu  m'as  faites,  et  que  j  ai  en 
maia  de  quoi  te  faire  pendre.  Je  ne  t'en  dis  pas  da- 
vantaq-e.  'Il  s'en  va.] 

SCÈNE  VIII. 

FRO^'TJ^-,  TIMAXTE,  caché. 

rno  STi-s  ,  à  part. 
Il  a,  par  ma  foi,  quelque  raison.  Cependant  ils 
machinent  là  une  terrible  affaire  contre  mon  maî- 
tre. {A  Tintante,  qui  paroU.)  Eh  bien!  monsieur, 
vous  l'avez  entendu?  Tous  voilà  déshérité,  si  nous 
ne  songeons  à  apaiser  votre  père. 

TIM  AXTE. 

Ce  n'est  pas  la  perte  des  biens  qui  me  touche; 
je  ne  suis  sensible  qu  à  sa  colère;  je  l'ai  encourue; 
et  pour  qui?  pour  une  inlîdèlel 
F  R  o  >"  T  I  >' . 
Vous  avez  raison,  monsieur;  croyez-moi,  reti- 
rons-nous d'ici. 

a  I  M  A  s  T  E . 
Allons.  Mais  il  me  semble  qu'on  ouvre 
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Fn  ONTIN. 

Eh!   non;   monsieur,   ou  n'ouvre   point;   c'est 
quelqu'un  qui  vient  éclairer  cette  salle  :  sortons. 

T  I  M  A  N  T  E . 

''.h',  sifait,  te  dis-jc,  on  ouvre  chez  la  comtesse. 

FRONT  i^  ,  à  part. 
Ah!  tout  est  perdul  voici  le  maudit  aimant  qui 
le  retenoit  devant  cette  porte. 

SCÈNE  IX. 

LA  COMTESSE,  TKMANTE,  FRONTIN. 

LA  COMTESSE,  à  limante. 
Que  veut  dire  ceci,  Timantc?  Il  y  a  près  d'un 
^uart-d'heure  que  j'entends  votre  voix  dans  cette 
salle;  on  vous  fait  dire  qu'on  a  à  vous  parler  :  on 
vous  attend;  vous  venez.,  et,  au  lieu  d'entrer,  il 
semhie  que  vous  faites  le  fier.  Je  crois  même  que 
si  je  n'avois  pris  la  peine  de  sortir,  vous  auriez  eu 
la  "Cruauté  de  vous  en  aller  sans  me  voir. 
(  Timante  est  dans  un  embarras  qui  oblige  Front  in  à 
répondre.  ) 

FROîiTlS. 

Jhlpoint, madame;  nous  n'avions  garde I  c'est... 
c  est  que  mon  maître.... 

LA  COMTESSE,  à  Timante. 

Vous  ne  me  dites  rien,  Timante?  Seriez -vous 
•ssez  fou  pour  être  en  colère  de  ce  que  je  fis  hier? 

TIMANTE. 

Infidèle!  puis-je  vous  revoir  après  un  tel  affront -* 
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lA    COMTESSE. 

Oh,  oli!  c'est  donc  tout  de  bon?  Voilà  vraiment 
bien  de  quoi ,  pour  faire  tant  de  bruit  ! 

FUOy  TIS. 

Il  est  vrai  qu'une  porce  fermée  au  nez  à  l'un  ,  et 
ouverte  un  moment  après  à  l'autre,  c'est  une  ba^ 
gatelle  qui  ne  vaut  pas  la  peine  den  parler. 

LA    COMTESSE. 

Je  ne  demandois  à  vous  voir  que  pour  vous  en 
apprendre  les  raisons  ,  avant  votre  départ  ;  car  je 
suis  informée  que  le  vice-roi  vous  a  nommé   du 

voyage ^Montrant  Frontln.J  Mais  ,  auparavant , 

dites-moi ,  ce  garçon  bait-il  Sf  taire  ? 
fro:îîti  is. 

Oui ,  madame  ,  fort  Lien  ;  mais  je  vous  avertis 
d'une  chose  :  si  ce  que  j'entends  dire  est  vrai ,  per- 
sonne ne  garde  mieux  un  secret  que  moi  :  si  ce 
qu'on  dit  est  faux  et  supposé  ,  je  ne  l'ai  pas  plus  tôt 
ouï  que  je  meurs  d'envie  de  l'aller  redire.  Je  suis 
percé  com^me  un  crible,  et  le  secret  d'un  menspflge 
s'écoule  chez  moi  de  tout  côté.  Je  vous  confesse 
mon  foible  ,  madame  ;  c'est  à  vous  à  en  profiter. 

LA    COMTES  Sr. 

Je  n'ai  rien  à  dire  qui  ne  soit  très  véritable. 

FRONT  15. 

A  ce  compte-là  parlez  en  sûreté  :  on  vous  écoute. 

LA  COMTESSE,  à  limante. 
Vous   savez  ,   Timante  ,   qu'on   me  maria   fovl 
jeune  à  Messine,  que  six  mois  après  je  vins  à  perdre 
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Cela  se  peut  taire. 

LA  COMTESSE,  à  TiiTianle. 
D  abord  je  ils  dessein  d'aller  passer  le  reste  de 
mes  jours  dans  la  retraite  ,  et  de  ne  songer  plus  au 
monde. 

F  n  o  >'  T  I  y . 
Yoila  ce  que  je  ne  tairai  point. 

LA  COMTESSE,  à  Tunante. 
Vous  étiez  alors  à  Messine.  Vous  me  vîntes 
Toir,  Tiniante  ;  vous  me  fîtes  changer  de  résolu- 
tion ,  et  vous  n  ignorez  pas  cjxie  depuis  ce  temps-là 
je  vous  ai  confié  avec  plai-ir  tout  ce  que  j  ai  eu  ce 
plus  secret  ? 

FRONT  I>-. 

Je  ne  tairai  jamais  cet  article. 

LA  COMTESSE,   à    lima  II  tc. 

Vous  savez  donc ,  Timante ,  cjue  ce  capitaine  qui 
vous  donne  aujourd  Lui  sans  sujet  cette  jalousie, 
a  ici ,  chez  sa  sœur  qui  loge  près  de  ce  palais,  une 
jeune  inconnue  qu'on  appelle  Zaide  ? 

T  I  M  A  N  T  E. 

Je  sais,  madame,  1  histoire  de  cette  Zaïde  ; 
j'étois  encore  à  Messine  lorsque  cette  fille  ,  âgée  de 
deux  ans.  fut  prise  par  ce  capitaine  sur  les  côte» 
d'Espagne. 

Fîioyriy^  à  ia  comtesse. 

Que  fait  cette  fille  à  la  porte  fermée? 

Théâtre.  Comcdies.  (j.  3  ^ 
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LA  COMTESSE,  à  Titnante. 
Eh  bien  I  Timante ,  vous  pouvez  vous  ressou- 
venir que  ce  capitaine  ,  étant  obligé  de  l'etourner  à 
la  mer ,  me  donna  cette  jeune  enfant  ;  que  je  lui 
donnai  le  nom  de  Zaide,  parce  que  personne  ne 
connoissoit  ni  ses  parents,  ni  sa  patrie;  que  je  la 
fis  élever  avec  beaucoup  de  soin',  et  que  je  lai 
toujours  aimée  aussi  tendrement  que  si  c'étoit  ma 
propre  sœur  ? 

FRONTIN. 

Et  la  porte  ,  comment  y  viendra-t-elle  ? 
LA  COMTESSE,  à  Tiinaiite. 

On  a  retiré  cette  lilie  d'entre  mes  mains  ,  depuis 
que  nous  sommes  àNaples  ,  et  je  souhaite  passion- 
nément qu'on  me  la  rende. 

FROTTIS. 

Je  ne  vois  point  encore  de  porte  en  tout  cela. 

T  I  M  A  >'  T  E  ,  à  la  comtesse. 
Eu  bien  1  madame,  vous  voulez  qu  on  vous  la 
iende? 

LA    C  0  .M  T  E  S  S  E . 

Oui ,  Timante  ;  et  j'aurois  couru  risque  de  ne  la 
S'oir  jamais  ,  si  j'avois  hier  perdu  le  moment  favo- 
rable de  l'obtenir  de  ce  capitaine. 

Ah!  nous  j  voici. 

LA  COMTESSE,  à  Timante. 

U  part  au  premier  jour.  Je  le  connois  pour  être 
dune  humeur  soupçonneuse  ,  difficile  et  peu  com- 
plaisante. Je  crus  donc  avoir  besoin  d'une  conver- 
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sation  en  particulier,  où  j  eusse  ]a  li]jerté  de  faire 
agir  sur  son  esprit  mes  plus  fortes  persuasions  :  je 
l'attendois  enfin  quand  vous  vîntes;  et  comme  je 
n'étois  remplie  que  du  désir  d'avoir  Zaîde ,  et  que 
pour  ne  laisser  entrer  personne  j'avois  donné  dos 
ordres  ,  qui  cependant  n'éîoient  pas  pour  vous  , 
on  eut  l'indiscrétion  de  vous  renvoyer,  en  quoi  je 
n'ai  commis  autre  faute  que  celle  d'avoir  oublié  de 
vous  en  faire  part. 

TIM  AN'TE. 

Et  qui  m'assurera,  madame,  que  ce  que  je  viens 
d'entendre  ,  n'est  pas  une  défaite  pour  me  chasser, 
et  pour  recevoir  mon  rival  ? 

FROSTIN. 

Courage,  monsieur! 

LA  COMTESSE,  à  Timante. 

Votre  rival!  pouvez-vous  vous  le  persuader? un 
homme  comme  celui-là?  riche  et  brave  à  ce  qu  on 
dit,  mais  brutal  comme  un  corsaire  qu'il  est.  Eh 
bien  !  Timante  ,  piiisque  ce  que  je  vous  dis  ne  vous 
persuade  point,  n'en  parlons  pas  davantage.  Le 
capitaine  n'entrera  plus  chez  moi  ;  et  c^^uoique  je 
souhaite  avec  passion  d'avoir  Zaïde,  j'airce  mieux 
j  renoncer  que  de  me  brouiller  avec  vous. 

T  I  M  A  s  T  E . 

Que  de  vous  brouiller  avec  moi? 

FRONTiN,  à  part. 
Le  voilà  rendu. 
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T  I  31  A  s  T  E . 

Ah  !  maJame,  si  je  pouvois  croire  que  vous  par- 
lassiez sincèrement! 

LA     COMTESSE. 

Moi ,  je  ne  vous  parlerois  pas  sincèrement  ? 
Laiasez-mui  seulement  avoir  une  compagne  qui 
m'est  si  chère  ,  et  vous  verrez  si  vous  avez  sujet 
d'eavier  auprès  de  moi  le  bonheur  de  qui  que  ce 
soit. 

TI  M  ANTE. 

Que  je  suis  heureux,  si  \  ous  nie  dites  vrai, 
madame  '. 

FRON  T  ly  ,  bas. 
Vous  voilà  d«J3l!ériLu. 

r  1  ?.l  AN  TE. 

Que  dans  la  nécjssilé  oa  je  suis  de  suivre  le 
vice-roi  dans  ce  voyage  de  dcuA.  jouis ,  qui  me  va 
durer  dix  années  ,  ce  seroit  ua  grand  soulagement 
à  la  douleur  que  j  ai  de  vous  quitter,  si  je  pouvois 
être  rassuré  sur  toutes  mes  alarmes  '. 

LA    COMTESSE. 

Vous  devez  l'être  ,  Timante.  Adieu  ,  je  vais  voir 
la  sœur  de  ce  capitaine ,  à  laquelle  je  dois  honnê- 
tement une  vibite  pour  le  plaisir  qu'elle  me  fait  de 
se  priver  de Zaïde, qu'elle  me  doit  envoyer  aujour- 
d'hui même  après  souper.  Partez  content ,  s'il  ne 
faut  pour  votre  repos  que  vous  avouer  que  l'on 
n'en  aura  guères  jusqu'à  votre  retour. 

(Eltefort,) 
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SCÈNE  X. 

TIMANTE,  FRONTIN. 

TIM  ANTE. 

Eh  bien',  Frontin? 

FRONTIN.. 

Je  le  savois  bien  moi  ,  que  ,  dès  qu'elle  parle- 
roit ,  toutes  vos  belles  l'ésolutions  ,  zeste  ! 

TIM  ANTE. 

Crois-tu  qu'elle  me  trompe  ? 

FRONTIN. 

A  vous  parler  franchement ,  ce  sont  de  terribles 
animaux  que  les  femmes,  et  quelques  preuves 
qu'elles  donnent  de  leur  sincérité  ,  la  chose  est 
toujours  problématique.  Oh!  çà ,  en  bonne  foi, 
est-ce  que ,  tout  de  bon ,  vous  êtes  résolu  de  vous 
raccrocher  plus  que  jamais  à  cette  femme  ? 

TIM  ANTE. 

Eh!  le  moyen  que  je  puisse  vivre  sans  elle? 

FRONTIN. 

Et  sans  bien  pouvez-vous  mieux  vivre  ?  Il  me 
souvient  d'avoir  lu  autrefois  ces  vers,  que  j'ai 
toujours  retenus  : 

«  Tant  d'amour  qu'on  voudra ,  tant  de  charmants  appas  j 

«  Il  faut  toujom-s  manger  et  boire  ; 
«  Et  cest  un  incident  nécessaire  à  l'histoire 

«  Que  de  prendre  un  léger  repas.  » 

En  eflfet ,  il  me  paroit  plus  aisé  de  vivre  sans 
aimer  que  sans  dîner  et  sans  souper;  et  je  tiens 

3. 
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une  bonne  cuisine  plus  nécessaire  qu'une  maî- 
tresse. 

TIM  ANTE. 

Hélas  1  quoi  qu'elle  fasse  ,  je  vois  bien  que  mon 
destin  est  de  l'aimer  toute  ma  vie. 
fhokt  ly. 

Cependant,  vous  l'avez  entendu,  votre  père 
marie  le  chevalier  avec  la  fille  que  vous  avez  re- 
fusée ;  passe  pour  cela  :  mais  il  le  fait  son  héritier, 
voilà  le  diable.  J'ai  cela  sur  le  cœur  pour  vous; 
et,  quelque  défense  qu'on  m'ait  faite,  il  faut  que 
j'engage  le  chevalier  à  faire  quelque  sottise  qui 
mette  votre  père  en  colère  contre  lui. 

TIMAU  TE. 

Oh!  nous  parlerons  de  cela  quelqu'autre  fois.  Je 
ne  suis  pas  bien  guéri  de  ma  jalousie  :  il  faut  que 
ce  soir  même  tu  demeures  ici  pour  épier  si  l'on 
mènera  cette  fille  à  la  comtesse.  Après  cela,  je  ne 
pourrai  plus  douter  de  ce  qu'elle  vient  de  me  dire, 
je  partirai  content;  et,  pour  avoir  l'esprit  plus  en 
repos  durant  mon  vojage ,  je  te  laisserai  ici  pour 
observer  exactement  tout  ce  qui  se  passera  dans 
cette  maison. 

FUONTIN. 

Eh  bien!  monsieur,  j'y  reviendrai  dès  ce  soir  : 
aussi  bien ,  n'ai-je  point  vu  d'aujourd'hui  ma  cruelle 
Marine  :  c'est  ma  comtesse ,  à  moi.  Mais ,  à  propos , 
vous  ne  songez  qu'à  cette  femme,  et  vous  ne  dites 
pas  ce  que  vous  voulez  faire  de  ce  muet  que  je  vous 
ai  arrêté? 
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TIM  ANTE. 

Je  ne  m'en  suis  pas  souvenu  quand  il  en  étoit 
temps  :  ce  soir  tu  le  mèneras  où  je  te  dirai.  Reti- 
rons-nous :  mon  père  soupe  chez  le  marquis;  il 
pourroit  nous  trouver  ici  :  sortons  ;  j'ai  quelques 
ordres  à  te  donner. 

FIlo:sTI^. 

Allons,  monsieur,  Dieu  veuille  que  tout  aille 
mieux  pour  vous  que  Frontin  ne  pense! 


FI  M    DU    PREMIER    ACTEî, 


ACTE  SECOND. 


SCEXE  I. 

EA  COMTESSE,  MARINÉ. 

M  ARi>-  E,  à  part. 

Quelle  impatience  de  femme  I  ne  pouvoit-elle 
attendre  qu'on  lui  amenât  Zaide,  sans  m'y  enyoyer 
à.  1  heure  qu'il  est? 

LA  COMTESSE,  appelant. 
Marine?  Attends,  Marine 

M  AR  I5E. 

Me  voici,  madame. 

LA    COMTESSE. 

Dis  au  capitaine  que  je  veux  avoir  Zaïde  ce  soir 
Blême. 

M  ARI5E. 

Oui,  madame. 

LA    COMTESSE. 

Que  j'ai  des  raisons  pour  cela. 

M  AU  15  E. 

Il  suffit. 

LA   COMTESSE. 

Que  je  m'j  attends. 

M  A  m  HE. 

Fort  bien,  madame. 
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LACOMTESSE. 

Qu'il  m'a  promis  de  me  l'envojev. 

MARINE. 

Je  le  lui  dirai. 

LACOMTESSE. 

'N'y  manque  pas,  au  moins. 

ftl  ARINE. 

Je  n'oublierai  rien. 

LA   COMTESSE. 

As-tu  bien  compris? 

MARINE. 

Eh!  oui,  madame. 

LA  COMTES  s  h,  s'élolcjnant. 
Tù  n'as  que  la  rue  à  traverser;  ainène-Ia,  si  tu 
peux,  avec  toi. 

MARINE,  à  part. 
Il  faut  avouer  que  cette  femme -là  veut  bien  ce 
qu'elle  veut.  Elle  m'a  déjà  dit,  chez  elle,  dix  fois 
la  même  chose.  Quand  je  sors ,  elle  me  suit  pour 
me  le  redire.  Ahl  la  voici  encore. 

LA  COMTESSE,  revenant. 
Écoute,  j'avois  oublié  à  te  dire  d'avertir  le  ca- 
pitaine de  ne  prendre  pas  la  peine  de  venir  lui- 
même  ce  soir  :  je  n'aime  point  qu'on  me  vienne 
voir  à  ces  heures-ci. 

MARINE. 

Eh  !  madame ,  vous  me  l'avez  dit  quatre  fois. 
Est-ce  tout? 

LA   COMTESSE. 

Oui;  va,  et  reviens  bientôt. 

(^EUesorùl 
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SCÈNE  IL 

MARINE,  iea/e. 

Enl  Dieu  soit  louéf  Mais....  ne  m'appelle-t-tlle 
pas  encore?  Non;  c'est  quelqu'un  qui  monte  l'es- 
calier. Ne  seroit-ce  point  qu'on  lui  amène  Zaïde... 
Attendons  un  moment.  Ahl  c'est  ce  diable  de  Fion- 
tin ,  qui  me  fait  enrager  avec  son  amour.  Que  dian- 
tre vient-il  faire  ici? 

scÈXE  m. 

FRONTIN,  MARINE. 

f  R  O"  T  I  y. 

OÙ  vas-tu  si  tard,  charmante  Marine? 

M  A  m  SE. 

Où  vas-tu  toi-même  à  1  heure  qu'il  est,  hibou?. 

Je  te  cherche,  cruelle!  et  tu  ne  me  cherches 
point. 

MARINE. 

J'ai  bien  affaire  de  toi!  Adieu. 

FI10STI5. 

Arrête,  inhumaine!  arrête  un  moment,  ou  tu 
vas  voir  expirer  à  tes  pieds  l'amoureux,  le  triste, 
le  désespéré  Frontin! 

MARINE. 

Ohl  çà,  m'aimes-tu  autant  que  tu  le  dis? 
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FHONTIIf. 

Oui,  la  peste  m'étouffe! 

MARINE. 

Veux-tu  m  épouser? 

FRONTIN. 

Oui",  ou  le  diable  m'emporte! 

MARINE. 

Tiens,  il  n'y  a  qu'un  mot  qui  serve;  touche  là. 
Je  t'aime  aussi  :  j'enrage  de  te  l'avoir  dit;  mais 
c'est  une  affaire  faite,  à  condition  que  tu  renonce- 
ras aux  fourberies,  et  que  tu  songeras  à  embrasser 
quelque  profession. 

FROSTIN. 

Mon  enfant,  je  n'ai  reçu  du  ciel  que  l'industrie 
en  partage;  chacun  est  obligé,  en  conscience,  de 
faire  valoir  ses  talents  :  je  n'ai  point  d'autre  pro- 
fession. 

MARINE. 

Appelles-tu  cela  profession? 

FRONTIN. 

Oui ,  Marine  ;  et  je  soutiens  qu'il  n'en  est  pas  au- 
jourd'hui de  plus  en  usage. 

MARINE. 

Tu  as  perdu  l'esprit. 

FROSTIN. 

Nullement;  j'ai  même  fait  dessein  ,  quand  nous 
serons  mariés  ,  que  nous  montrions  aux  autres. 

MARINE. 

A  tromper? 
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F  IL  O  >'  T  I  5 . 

Nous  donnerons  à  cela  un  nom  honnête.  Je 
montrerai  aux  hommes,  et  toi  aux  femmes. 

MARI  >•  E. 

Montrer  à  tromper  aux  femmes?  ce  seroit  pour 
ne  rien  gagner  :  tu  te  moques  de  moi.  Mais  lais- 
sons cela;  parle-moi  franchement  :  que  viens -tu 
faire  ici  ? 

F  n  o  >•  T  I  X. 

A  te  dire  la  pure  vérité  ,  j'v  viens  par  ordre  de 
mon  maitre,  pour  épier  si  1  on  mènera  à  la  com- 
tesse cette  Zaïde  dont  tu  as  sans  doute  ouï  parler. 

M  A  RIS  E. 

Tu  la  verras  passer  par  ici  tout  à  l'heure  ;  je  vais 
la  quérir  :  adieu. 

ï:ro5ti5. 
Attends;  j'ai  à  présent  bien  des  choses  à  te  dire. 

M  A  RI  5  E. 

Tu  me  les  diras  ce  soir  quand  tu  amèneras  ce 
muet  que  ton  maitre  a  promis  à  ma  maîtresse. 

FR  05TIS. 

Qui,  ce  muet?  est-ce  pour  elle? 

M  A  R  I  s  E. 
Vraiment,  oui. 

FR05TI>'. 

Eh:  que  diantre  veut-elle  faire  d'un  muet? 

M  A  R  I  K  E . 

Bizarrerie.  Elle  veut  toujours  avoir  dans  son 
équipage  quelque  chose  de  singulier.  Ede  eut  d'a- 
bord un  more  ;  dès  qu'elle  vit  qu'ils  devenoient 
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trop  communs,  et  que  la  vanité  d'en  avoir  avoit 
passé  jusques  aux  bourgeoises  ,  elle  n'en  voulut 
plus,  et  prit  un  petit  Turc  :  d'autres  en  eurent,  elle 
le  quitta;  présentement  elle  s'est  avisée  d'avoir  un 
muet,  à  cause  que  personne  ne  s'en  sert. 
F  R  o  N  T  I  N . 
Oh!  je  te  réponds  qu'en  cela  elle  sera  bientôt 
suivie  parles  autres  femmes  celles  seront  bien  aises 
d'avoir  auprès  d'elles  des  gens  qui  ne  parlent 
point,  et  j'en  sais  plus  de  quatre  qui  se  sont  mal 
trouvées  de  n'avoir  pas  eu  des  domestiques  muets. 

M  ARI5E. 

Tais-toi,  voici  Zaïde. 

FnONTIN. 

Sera-t-elle  de  nos  amis? 

M  AR1>"  E. 

Eh!  je  t'en  réponds,  il  y  a  long-temps  que  nou» 
nous  connoissons. 


SCÈNE  IV. 


ZAÏDE,  LISETTE,  UN  LAQUAIS,  MARINE, 
FRONTIN. 

z  À  ï  D  E ,  à  MarineM 
Bonsoir,  Marine  :  ta  maîtresse  m'attend,  à  ce 
qu'on  m'a  dit? 

MARINE. 

Oui,  mademoiselle;  je  vous  allois  quérir.  Mais 
qui  attendez;- vous  vous-même? 

Tliéâtre.  ComcJies.  G.  4 
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z  A  ï  D  E  ,  cherchant  Lisette. 
Ma  fille  de  chambre,  qui   s'est  arrêtée  sur  la 
porte....  La  voici.  {A  Lisette.)  Eh  bieni  Lisette, 
qu'est-il  devenu?  C'est  lui-même. 

LISETTE. 

Il  faut  que  quelqu'un  l'ait  arrêta,  car  je  l'ai  per- 
du de  vue;  mais  pour  être  celui  qui  ne  hougeoit  de 
ses  fenêtres.... 

SAÎDE,  l'intpr rompant. 

C'est  assez,  c'est  assez;  je  n'en  ai  pas  douté  un 
moment.  Entrons;  ne  faisons  pas  attendre  la  com- 
tesse. 
(_  Elle  entre  chez  la  comtesse  avec  Lisette  et  te  laquais.^) 

SCÈXE  V. 

FROMIN,  3IARINE: 

M  A  R  1>-E. 

Adieu;  il  faut  que  j'entre  avec  elle.  Mais,  peste 
soit  de  toil  tu  es  cause  que  je  n'ai  pas  été  dire  au 
capitaine  de  ne  pas  venir  ce  soir.  Ohl  s'il  vienc,  j« 
sais  ce  que  je  ferai. 

(  Elle  rentre  chez  la  comtesse.  ) 

SCÈNE  VL 

FRONTm. 

Adieït,  ma  déesse.  (Seul.)  A  ce  que  je  viens  d  en- 
tendre, la  comtesse  a  dit  vrai  àTimante;  et,  après  ce 
çieMarine  vient  de  me  dire,  nous  voilà,  mon  maitr« 
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et  moi,  assez  heureux  dans  nos  amours.  Cepen- 
dant, du  côté  de  l'intérêt,  nos  affaires  vont  fort 
mal.  Il  me  doit  mes  gages  de  plus  de  dix  ans  ;  s  iJ 
est  privé  des  Liens  de  son  père ,  adieu  les  travaux 
de  ma  jeunesse.  Je  ne  voudrois  pour  rien  au  monde 
avoir  servi  un  maître  déshérité.  Que  pourrois-je 
imaginer  pour  engager  notre  héritier  prétendu  à 
faire  quelque  fredaine  qui  le  brouillât  avec  son 
père?  Mais  par  où  diable  l'attaquer?  il  est  trop  ta- 
citurne, et  l'on  ne  sait  comment  s'insinuer  avec  les 
gens  d'une  humeur  si  extraordinaire.  Ehl  parbleu, 
le  voici  tout  à  propos. 

SCÈNE  VIL 

LE  CHEVALIER,  FRO?ÎTIN. 

FRONTiN,  à  part. 
Que  cherche-t-il  ici  si  tard ,  et  avec  tant  d'em- 
pressement? 

LE   CHEVALIER,   à  part. 

Où  sera-t-elle  allée?  qu'est-elle  devenue?  (A 
Frontin.  )  Ah!  Frontin ,  que  je  suis  heureux  de  te 
rencontrer  I  ne  m'en  donneras-tu  pas  des  nouvelles? 

FRONTIN. 

Et  de  qui,  monsieur? 

LE   CHEVALIER. 

Je  crois  qu'elle  est  entrée  d?.ns  ce  palais;  mais 
dans  quel  appartement  sera-ce  ?  Je  suis  mort  si  je 
ne  la  trouvel 
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r  R  o  5  T  I  :« ,  à  part. 
La  peste'  comme  ij  jase. 

LE   CHEVALIER. 

Il  faut  que  je  la  cherche  partout  ;  elle  ne  sera  pas 
surprise  de  me  voir.  Hélas  I  peut-être  ne  la  verrai- 
je  jamais. 

Fno>'TiN,  à  part. 

Ce  n'est  plus  le  même  homme.  (Au  chevalier.) 
Et  de  qui  parlez-vous;  monsieur? 

LE   CHEVALIER. 

De  la  plus  charmante  personne  que  tes  yeux 
aient  jamais  vue.  Easeigne-moi  où  elle  est. 

FRON  TIN. 

Et  que  puis -je  savoir,  si  vous  ne  parlez  plus 
clairement? 

LE   CHEVALIER. 

Je  suis  perdu  si  je  ne  la  retrouve.  Grands  Dieux! 
ou  elle  a  de  charmes  1  et  je  ne  la  verrois  plusl  j\on, 
il  n'est  pas  possible;  elle  est  trop  belle.  Quelque 
part  qu'elle  soit,  elle  n'y  peut  être  long-temps  ca- 
chée. 

FRO>'Tis,  à  part. 

S'il  parloit  de  Zaïde,  quel  bonheur!  (Au  chevet- 
lier.^  Qu'avez-vous  donc,  monsieur? 

LE   CHEVALIER. 

Tu  me  vois  au  désespoir! 

FRO>'  TIS. 

Et  de  quoi? 

LE   CHEVALIER. 

Je  suis  amoureux. 
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F  no  N  TI  s. 
Amoureux? 

LE   CH  E  VAL  1ER. 

Oui,  amoureux  ;  mais  éperdument  ,  et  il  faut 
que  tu  me  serves. 

FRONT  i:s. 
Moi? 

LE    CHEVALIER. 

Oui,  toi.  Tu  sais  les  bons  OiHces  que  je  t'ai  ren- 
dus auprès  de  mon  père ,  et  que  tu  me  disois  tou- 
jours :  ((  Chevalier,  chercliez  seulement  une  maî- 
«  tresse,  et  vous  veri'ez  ce  que  je  ferai  pour  vous.  » 

FRONTi:<. 

Allez,  allez,  badin,  vous  voulez  rire.. 

LE    CHEVALIER. 

Ce  n'est  point  raillerie;  j'ai  trouvé  ce  que  tu  me 
disois  de  chercher,  et  tu  me  tiendras  ce  que  tu  m  as 
promis.  Si  tu  savois....  qu'elle  est  belle! 

Ah!  je  n'en  doute  point....  Courage! 

LE   CHEVALIER. 

Elle  n'est  pas  comme  la  plupart  des  filles  qui 
gâtent  leur  beauté  à  force  de  soins;  elle  n'a  rien 
que  de  naturel.  Si  tu  l'avois  vue! 
FRONTi?),  à  part. 

Sachons  si  c'estZaïde.  (Au  chevalier.)  Comment 
est-elle  faite? 

LE   CHEVALIER. 

Comment?  une  taille  faite  exprès  pour  l'amour; 
un  teint!  une  douceur!  Je  ne  puis  te  l'exprimor. 

4^ 


4st  LE  MUET. 

Un  tour  de  visage  qui  touche  et  qui  enchante!  les 
yeux....  ah!  Frontin  ,  quels  yeux! 

FROTTIS, 

Au  portiait  que  vous  m'en  faites, me  voilà  aussi 
savant  que  je  Tétois  ;  mais  de  quel  âge,  à  peu  près? 

LE   CHEVALIER. 

D'environ  seize  ans. 

FI105TIÎÎ. 

Quelle  est  donc  cette  fille? 

LE   CHEVALIER. 

Je  n  en  sais  rien. 

FR0  5T  IX. 

Son  nom? 

LE    C  H  E  VA  LIER. 

Je  le  sais  encore  moins. 

FRO  5T  15. 

Me  voilà  bien  iustruit!  je  vous  servirai,  assuré- 
ment! 

LE   CHEVALIER. 

Il  faut  que  tu  me  lui  fasses  parler,  ou  par  prière, 
ou  par  adresse ,  n  importe ,  pourvu  que  je  lui  parle. 

FRONT  IX. 

Après  ce  que  vous  venez  de  me  dire,  il  n'est 
rien  de  plus  aisé.  (  A  part.  )  Mais  il  le  faut  faire 
mieux  expliquer.  (Au  chevalier.)  Où  lavez-vous 

vue  ? 

LR  c  HEVALIER. 

A  sa  fenêtre,  vis-à-vis  de  chez  nous,  où  je  ne 
pouvois  lui  parler  que  par  signes. 
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FivoNTiN,  rt  part. 
C'est  elle.  (Au  chevalier.)  Elle  répondoit  aux 
signes? 

LE   CHEVALIER. 

D'une  manière  dont  j'étois  charmé. 

FHONTiN,  à  part. 
"Fort  bien.  {Au  chevalier.)  Ne  lavez-vous  jamais 
vue  ailleurs? 

LE   CHEVALIER. 

Tout  à  l'heure,  dans  la  rue. 

FRONT  IN,  à  pan. 
La  voilà.  (Au  chevalier.)  Qu'est-elle  devenue? 

LE   CHEVALIER. 

Je  ne  sais. 

FR  ONTI  s. 

Que  ne  la  suiviez-vous? 

LE   CH  E  VALI  ER. 

Mon  oncle  le  commandeur  m'a  arrêté ,  et  J  en 
suis  inconsolable. 

FRONT  IN. 

Avec  qui  étoit-elle? 

LE    CHEVALIER. 

Avec  sa  fille  de  chambre  et  un  laquais,  qui  les 
éclairoit.  Je  jureroij  qu'elles  sont  entrées  dans  ce 
palais-,  je  les  ai  perdues  de  vue  sur  la  porte. 

FRO  NT  IN. 

Je  sais  tout  cela. 

LE   CHEVALIER. 

Que  je  suis  heureux,  !  et  comment  s'appelle- 
t-elle? 
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FnONTIÎî. 

Zaîde. 

LE    CHEVALIER. 

Et  (jui  sont  ses  parents? 

FRONT  15. 

C'est  ce  qu'on  ne  sait  point.  Elle  fut  prise  par 
des  corsaires  à  l'âge  de  deux  ans. 
LE  chevalieh. 
Elle  est  d'une  naissance  illustre.  Mais  où  est- 
elle  présentement?  dis-le  moi,  je  t'en  conjui^e. 
fhostin. 
Pas  loin  d'ici;  là,  chez  la  comtesse. 

LE  chevalier. 
Que  je  suis  malheureux  de  n'être  pas  connu 
d'elle I  j 'entrerois  tout  a  l'heure.  On  dit  que  cette 
comtesse  est  une  belle  personne? 

FR05TIN. 

Très  belle. 

LE   CHEVALIER. 

Mais  non  pas  comme  la  nôtre. 

F  R  o  >'  T  I  3î. 

Ohl  que  non. 

LE   CHEVALIER. 

Ah!  Frontin.... 

F  R  o  5  T 1 5 ,  voulant  s-'en  aller. 
Adieu,  monsieur. 

LE  cnzYAxiET^,  l'arrétanU 
Où  vas-tu  donc? 

F  R  o  s  T  1  s .  - 
Trouver  mon  maître,  qui  m'attend. 
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:  E    CHEVALIER. 

Tu  ne  t'en  iras  pdint  que  tu  ne  m'aies  rendu 
quelr£ues  services. 

IRONT  15. 

Je  vous  promets  que  ce  soir  même  je  parlerai 
pour  vous  à  Zaïde.  Je  dois  reveni?  ici.. 

LE    C  HE  VALI  E  R. 

Pourquoi  faire? 

FRONTIN. 

Pour  mener  à  la  comtesse  un  muet  que  votre 
frère  lui  envoie. 

LE    CHEVALIER. 

Quoil  ce  muet  dont  j'ai  ouï  parler  est  pour  elle? 

FRO>'T  I  N. 

Oui ,  monsieur. 

LE    CHEVALIER. 

Qu'il  sera  heureux I  il  verra  à  tous  moments  la 
charmante  Zaïde;  il  la  servira.  Quel  plaisir  scuic' 
ment  d'être  auprès  d'elle  1 

FRONTIN  ,  à  part. 

Voici  mon  affaire. 

LE   CH  E  VALIER. 

Qu'il  sera  heureux! 

FRONTIN. 

Et  si  vous  étiez  aujourd'hui  cet  heureux-là? 

LE    c  HE  VA  LIER. 

Qui,  moi? 

fhohtih. 
Vous-même^ 
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LE    CHEVALIEIl. 

Et  comment? 

FRO>'T  I>\ 

Que  vous  prissiez  ses  habits? 

LE    CHEVALIER. 

Et  après? 

FRONTIS. 

Que  je  vous  menasse  chez  la  comtesse? 

LE    CHEVALIER. 

J  entends. 

FI10>'TI>'. 

Et  que  je  disse  que  vous  êtes  le  muet  que  Timante 
lui  envoie  ? 

LE    CHEVALIER. 

Ahl  que  cela  est  Lien  imaginé I 

r  n  o^Tix. 
Personne  ne  vous  connoit  chez  elle  ? 

LE    CHEVALIER. 

IN'on,  assurément.  Que  tu  es  habile,  mon  cher 
Frontin  I  Allons ,  déç^uise-moi  tout  à  l'heure  comme 
tu  voudras;  mène-moi  au  plus  vite.  Qu  il  me  tarde 
à' y  être! 

FR05TIÎÎ.  * 

Boni  à  quoi  pensez-vous?  est-ce  que  vous  ne 
voyez  pas  que  je  ris? 

LE     CHEVALIER. 

Je  ne  ris  pas,  moi.  Tu  le  feras,  puisque  tu  l'as 
dit. 

F  RO?;  T  15. 

Vous  ne  sauriez  pas  faire  le  muet. 
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LE    CHEVALIER.' 

Moi? 

FIT  ONTIN. 

Non.  Aller  en  bonne  fortune,  et  ne  pas  parler; 
cela  n'est  pas  possible  à  un  homme  de  votre  âge. 

LE    CHEVALIER. 

Ne  te  mets  pas  en  peine,  je  ferai  tout  ce  qu'il  te 
plaira  :  l'amour  fait  jouer  toute  sorte  de  person- 
nages. 

F  R  O  îï  T  I  N . 

Mais  monsieur  votre  père? 

LE    CHEVALIER. 

Ne  crains  rien  de  ce  côte-là. 

FRONTIN. 

Il  veut  vous  marier  demain  avec  la  fille  du 
marquis. 

LE    CHEVALIER. 

Je  ne  veux  que  Zaïde ,  je  n'aime  que  Zaïde,  je 
mourrai  si  je  n'ai  Zaïde. 

FRONTIN. 

Mais  il  veut  aussi  vous  faire  son  héritier. 

LE    CHEVALIER. 

Je  ne  consentirai  jamais  qu'il  fasse  ce  tort  à  mon 
frère,  et  je  serai  trop  riche  si  je  puis  posséder  ce 
que  j'aime. 

FRON  TIN. 

Tout  l'orage  tombera  sur  moi. 

LE   CHEVALIER. 

Eh!  je  te  jure  que  je  te  mettrai  a.  couvert  de 
tçut. 
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F  R  O  >'  T  I  5. 

Eufin,  vous  le  roulez^ 

LE    CHEVALIER. 

Je  le  veux,  je  t'en  prie,  je  te  le  demande,  je  t'en 

conjure. 

F  R  o  5  T  I  >' . 

Au  moins,  quand  vous  serez  là-dedans ,  nallet 
point  faire  quelque  sottise. 

LE     CHEVALIER. 

Ah!  j'ai  trop  de  respect  pour  Zaide.  Je  ne  veux 
que  lui  déclarer  les  sentiments  de  mon  cœur,  tâ- 
cher de  découvrir  les  siens  et  l'engager,  si  je  puis, 
à  n'être  qu'à  moi. 

F  R  o  N  T  I  5 . 

Allez  donc  m'attcndre  dans  la  rue.  Le  muet  qui 
doit  nous  donner  l'habit  que  j'ai  fait  faire  pour  lui 
n'e^t  qu'à  deux  pas  dici.  Vous  vous  habilleiez 
tandis  que  j'irai  vendre  réponse  à  votre  frère  de  ce 
qu'il  attend  de  moi  ;  ensuite  je  vous  amènerai  ici , 
dès  qu'il  m  aura  donné  l'ordre  d'y  conduire  celui 
dont  vous  tiendrez  la  plac<,-. 

LE     CHEVALIER. 

Allons  ,  ne  perdons  pas  un  instant, 
r  R  o  >"  T  I  >" . 

Sortez  le  premier,  .l'ai  été  averti  que  celui  qui 
lient  lieu  de  père  à  Zaïde  doit  venir  ce  soir  :  il  a  un 
valet  qui  n'est  pas  grue;  s'il  nous  vovoit  ensemble, 
il  pourvoit  se  douter  de  quelque  chose. 

LE    CHE  VALir  R. 

Je  vais  t'attendre  ,  viens  vite ,  au  moins'- 
'Il  sort.) 
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SCÈNE  VIII. 

FRONTIN,  seul. 

Allez,  vous  dis- je....  Bon!  Toilà- justement  ce 
que  je  cherchois.  Mais,  la  pesle  I  voici  ce  que  je 
ne  cherchois  point.  Ce  maudit  capitaine  pourvoit 
Lien  nous  embarrasser.  Marine  J'avoit  bien  dit 
qu'il  reviendroit  ce  soir. 

SCÈNE  IX. 

LE  CAPITAINE,  GUSMA:î,  FROINTIN. 

LE  CAPITAINE,  à  Frontin. 
Ah!  te  voilà  .  mon  brave?  viens-tu  voir  si  cette 
porte  est  encore  fermée  ? 

FRONT  I>'. 

Eh!  monsieur,  je  sais  qu'elle  ne  s'ouvre  que 
pour  vous ,  et  je  cède  aux  amants  heureux. 

(  //  sort.  ) 

SCÈNE  X. 

LE  CAPITAINE,  GUSMAN. 

LE  CAPITAINE. 

Allons ,  frappe Où  vas-tu  donc  ? 

G  r  s  M  A  ?; . 
Chez  le  marquis  de  Sardan  ,  monsieur. 

LE    CAPITAINE. 

Frappe  cac?,  la  comtesse  ,  étourdi ,  fraj)pe  donc. 
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GUSMAN. 

Mais,  monsieur,   vous   venez   de  lui   envoyer 
ZaïJe  ,  esl-il  à  propos  si  tôt?.... 

LE   CAPiTAiîîE,  l'interrompant. 
Ctsl  pour  cela  même,  coquin.  Je  veux  lui  dire 
qu'elle  prenne  garde  à  ce  jeune  drôle ,  qui  de  sa 
feuètie  parloit  tous  les  jours  à  Zaide. 
gt:  s  M  AN. 
Eh!  monsieur,  vous  lui  direz  cela  demain  ;  on 
lie  vous  ouvrira  pas  si  tard. 

LE    CAPITAINE. 

Frapperas-tu  ,  maraud  1  à  la  fin  ? 

G  u  s  M  A  N  , 
Eh  1  monsieur,  s'il  ne  tient  qu'à  frapper,  votre 
tifFaire  est  taite. 

{Ilfiappe.) 

SCÈNE  XL 

MARINE,  LE  CAPITAINE,  GUSMAJV. 

MARi>"E,  à  Gustnan. 
rtQuE  viens-tu  faire  ici  ? 

GC  SM  AN. 

Mon  maître  demande  à  voir  madame. 

M  A  RIS  E. 

On  ne  la  voit  point  à  l'heure  qu'il  est.  Va  dke 
.a. ton  maître  qu'il  a  perdu  le  sens. 
G  u  S  M  A  N. 
Le  voil;j ,  tu  neux  le  iui  dire  toi-même. 
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MARINE,  au  capitaine. 
Monsieur,  je  vous  demande  pardon  ;  je  ne  vous 
crovoià  pas  si  près. 

LE    CAPIT\I>-E. 

Je  voudrois  donner  le  bon  sojr  à  la  maîtresse. 
î\?  A  m  NE. 

Ahl  monsieur,  elle  a  une  migraine  si  terrible 
qu'elle  a  été  oJjligée  de  se  coucher,  après  avoir 
causé  un  moment  avec  votre  Zaïde.  Je  crois  c-u  (  île 
dort:  mais,  puisque  c'est  vous,  monsieur.  r>i  vous 
voulez  ,  je  l'éveillerai. 

LE    CAPITAINE. 

Va,  je  crois  qu'il  n'v  auroit  point  de  mal. 
&trSM  AN  ,  à  part. 

Si  mon  maître  n'est  fou 

LE  CAPITAINE,  à  Marine-. 
Mais  ,  non  :  va  seulement  écouter  si  elle  dort , 
et  si  elle  ne  dort  point — 

MARINE,  riiiterrompant. 

Elle    dormira,    monsieur,    assurément.    Vous 

n  avez  qu'à  demeurer  un  peu  ici;  si  je  ne  reviens 

point,  vous  pourrez  vous  en  aller.  Monsieur,  je 

suis  votre  très-hnmble  servante.  Adieu,  Gusmau. 

G  u  s  M  A  N . 

Bon  soir,  Marine. 

(Clarine  rentre  chez  la  comtesse.) 
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SCÈNE  xir. 

LE   CAPITAINE,  GUSMAN. 

tiUS  M  AN, 

Je  vous  le  disois  bien  ,  monsieur 

LE    CAPITAINE. 

Est-ce  que  sans  la  migraine 

GUSMÀN,  l'interrompant. 
Elle  a  la  migraine  comme  vous. 

LE     CAPITAINE. 

Ou'a-t-elle  donc? 

GUSM  AN. 

File    a  ,  monsieur,  qu'elle    na   pas   sur   elle   ce 
qu'il  iuTit  pour  être  vue. 

LE     CAPITAINE 

Que  veux-tu  dire  ? 

GCSMAH. 

Qu'elle  a  quitté  son  teint  de  jour,  et  qu'elle  a 
pris  son  teint  de  nuit. 

LE    CAPITAINE. 

On  diroit ,  à  t'entendre ,  qu'on  prend  un  teint 
comme  un  bonnet...  Mais  Marine  ne  revient  point, 
sortons.   Je    donnerois   la   plus  belle   femme   du 
monde  pour  le  moindre  brûlot  de  notre  flotte. 
G  17  s  M  A  N . 
Allons  ,  monsieur,  c'est  fort  bien  fait. 
(Il  sort  avec  te  capitaine.) 
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SCÈNE  XIII.      , 

LE  CHEVALIER,  en  habit  de  muet,  FRONTIN. 

F  n  o  >'  T  I  5, 
'N'estross  pas  encore  chez  elle  :  laissons  sortir 
le  capitaine. 

LE    CHEVALIER. 

Le  voilà  sorti;  allons. 

FRONT  15. 

N'allons  pas  si  vite ,  et  entendons-nous  bien 
avant  que  de  nous  séparer. 

LE    CHEVALIER. 

Qu'as-tu  encore  à  me  dire  ? 

FRON  TIN. 

Il  faut  que  vous  me  permettiez  d'avertir  moi- 
même  votre  père  de  votre  amour  pour  Zaïde  :  aussi 
bien  faut-il  qu'il  le  sache. 

LE     CHEVALIER. 

Mais  pourquoi  toi-même  ?  ■ 

FROSTIN. 

Afin  qu'il  ne  me  soupçonne  de  rien. 

LE    C  HE  VALIER. 

J'y  consens  :  entrons. 

FRONTI5. 

Ce  n'est  pas  tout  :  depuis  que  je  me  suis  avisé 
de  vous  faire  muet,  il  m'est  venu  dans  l'esprit  ds 
me  servir  de  votre  muétisme  pour  obliger  votr* 
père  à  consentir  que  vous  épousiez  Zaïde 

5. 
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LE    CHEVALIER. 

Est-il  possible? 

FUOKTIN. 

Vous  savez  qu'il  a  toujours  été  le  plus  crédule 
de  tous  les  hommes ,  «t  que  cette  facilité  qu  il  a  à 
croire  tout  ce  <ju'on  veut  a  tellement  augmenté 
par  la  foiLlesse  de  son  âge ,  qu'on  lui  persuaderoit 
qu  il  est  nuit  en  plein  jour. 

LE    CHEVALIER. 

Mais  il  se  détie  de  toi,  et  tu  l'as  si  souvent 
trompé — 

FRO'STi'S ,  l'interrompant. 

Je  le  tromperai  bien  encore.  Je  sais  son  foible 
sur  les  sortilèoes.  Sonsiez  ,  vous  ,  seulement  à  eue 
muet  pour  tout  le  monde  ,  excepté  ^our  Zaïde 
seule,  lorsque  vous  en  trouverez  1  occasion, 

LE    CHEVALIER. 

Tu  me  Tas  déjà  recommandé. 

FROîf  TIN. 

T^e  vous  découvrez  pas  même  à  Marine  :  elle  est 
fille;  elle  pourroit  parler,  et  le  stratagème  que  je 
médite  demande  un  profond  secret. 

LE    CHEVALIER. 

C'est  assez. 

F  R  O  >■  T  I  5 . 

Entrons  à  présent.  Prenez  ces  bardes  ,  et  cachez* 
les  quelque  part  là-dedans,  j'en  aurai  peut-être 
besoin. 
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SCÈNE  XIV. 

MARINE,   LE  ClfEVALIER,   FRONTIN. 

MARi>"E,  à  Frontin. 
Ah  !  c'est  toi ,  Frontin  ? 

r  n  o  >'  T  I  X. 
Oui,  mon  ange;  et  voici  le  mu-t  que  je  mène  à 
ta  maîtresse. 

.M  A  II  I  N  E . 

Qu'il  a  hon  air  I 

F  R  o  :îj  T  I  >' . 
Ehl  ehl  c'est  un  muet  fait  exprès  pour  elle.  Je 
vais  le  présenter. 

M  A  il  IN.. 

Non  ,  l'ordre  est  ce  soir  de  ne  laisser  entrer  per- 
sonne... Adieu  ;  je  ferai  à  madame  les  compliments 
de  ton  maître. 

\^Ette  rentre  avec  le  chevalier.) 

SCÈNE  XV. 

FRONTIN,   seul. 

Adieu  ,  ma  princesse...  Je  viens ,  comme  on  dit, 
de  mettre  le  loup  avec  la  brebis.  Si  mon  stratagème 
peut  réussir,  voilà  le  dessein  du  baron  rompu; 
mon   maître  ne  sera  point  déshérité ,  et  je  serai 

pajé  de  mes  gages  :  voilà  le  fait Allons  apaiser 

uotre  autre  muet.  J'ai  été  obligé,  pour  lui  faire 
quitter  Ihabit,    du  lui  découvrir  ce  que  je  fais; 
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mais  la  coutidence  qu'il  m'a  faite  de  ses  fripon- 
uerif  s  ,  et  la  chaîne  d'ar  que  j'ai  encore  à  lui ,  me 
sout  d'assurés  garants  qui^  gardera  mon  secret. 
Quand  on  se  mêle  du  métier  que  je  fais,  on  ne  sau- 
roit  prendi-e  trop  de  précautions.  Oui ,  encore  est- 
on  toujours  à  la  veille  de  la  .prison  ou  de  la  bas- 
tonnade. Les  dieux  nous  gardent  de  l'un  et  de 
l'autre  1 


FIN    DO    SECOSD    ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE    I. 

ZAÏDE,  seule. 

Ole  cleTienclrai-je  ,  hélas  I  dans  une  conjoncture 
si  enï»barras5ante  ?  Dcnicurerai-je  dans  une  maison 
avec  un  jeune  liommc  c£iii  m  expose  à  tous  mo- 
ments aux  plus  violents  trouhles  de  la  vie  ?  Il  n'est 
jamais  le  maître  de  ses  regards;  tous  ses  mouve- 
ments marquent  sa  passion ,  et  déjà  tous  les  domes- 
tiques ont  le^  veux  attachés  sur  nous.  Je  trcmTïIe  à 
tous  moments  que  la  comtesse  ne  s'en  aperçoive. 
Je  crois  qu'il  cherche  continuellement  à  me  parler. 
Comment  soutiendrai-je  une  conversation  si  har- 
die? Le  plus  sûr  est  de  sortir  d  ici...  Mais  je  n'en 
ai  pas  la  force,  et  je  crains  Lien  que  lamitié  que 
j  ai  pour  la  comtesse  n^  soit  pas  ce  qui  m'y  ariête 
davantage. 

SCÈXE  IL 

MARIEE,  Z  A  ï  D  E. 

MARIEE. 

Vous  fuyez  tout  le  monde,  Zaîde? 

z  A  ï  D  E . 
Laisse-moi. 
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M  ARIBE. 

Je  ne  vous  connois  plus  depuis  hier, 

ZAÏDE. 

Je  ne  me  connois  pas  moi-même. 

MAKI  >"  E. 

Qu'avez-vous? 

ZAÏDE. 

Je  ne  sais. 

M  AU  15  E. 

J'ai  vu  le  temps  que  vous  n'aviez  rien  de  secret 
pour  moi. 

ZAÏDE. 

Je  n'ai  aucun  secret  à  te  dire.. 

M  A  R  I  5  E . 

Vous  ai-je  désobligée  en  quelque  chose? 

ZAÏDE. 

Non,  tu  m'es  toujours  chère. 

M  A  n  I  >"  E . 
La  comtesse  ne  vous  lit-elle  pas  bon  accueil? 

ZAÏDE. 

Au-delà  de  tout  ce  que  je  pouvois  attendre. 

-■M  A  R  I  5  :  . 

D'où  vient  donc  cette  inquiétude? 

Z  AÏ  DE. 

Hélas:  es-tu  surprise  de  voir  quelque  chagrin  à 
une  malheureuse  qui  ne  connoît  ni  ses  parents,  ni 
sa  patrie? 

MARI5ÎE. 

Vous  ne  les  connoissiez  pas  mieux  hier.  Il  y  a  ici 
quelque  chose  de  nouveau.. 


À'CTE  III,  SCÈ>'E   I 


39 


Z  A  ï  D  E . 

Que  veux-tu  quil  y  ait? 

M  AIII>'E. 

Je  ne  sais  ;  mais  vous  n'avez  pas  accoutumé  d'être 
ainsi  Hier  toute  la  maison  étoit  dans  la  joie ,  et  le 
muet  queTimante  a  envoyé  à  madame  réjouit  tous' 
ceux  du  logis;  vous  seule  ne  rîtes  point.  Chacun 
lui  dt  des  signes,  auxquels  il  répondoit  avec  une 
grâce  dont  on  étoit  charmé  :  vous  ne  daignâtes  pas 
lui  en  faire;  et,  dans  le  moment  qu'on  y  prenoit  le 
plus  de  plaisir,  vous  vous  retirâtes  brusquement 
dans  votre  chambre.  Le  pauvre  garçon  en  parut 
tout  triste,  et  il  ne  fut  plus  possible  de  le  remettre 
de  belle  humeur  après  que  vous  fûtes  sortie. 

z  A  ï  D  E  . 

Taib-toi,  Marine,  ou  ne  me  parle  plus  de  lui, 

MARINE. 

Est-ce  que  les  muets  vous  font  pitié? 

ZAÏDE. 

Oui,  Marine. 

MARINE.    ■ 

Bon!  et  pourquoi  celui-cî  paroit-il  si  content  de 
son  sort?  Allez,  mademoiselle,  vous  vous  accou- 
tumerez à  le  voir. 

z  A  ï  D  E . 

Cesse  de  m'en  parler,  te  dis-je. 

MARINE. 

Le  voici.  Vojez,  qu  il  a  bon  airî 

ZAÏDE. 

Que  vient-il  faire  ici? 
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SCÈNE  III. 

LE  CHEVALIER,  ZAÏDE,  MARINE. 

MARIEE. 

Je  crois  qu  il  nous  cherche.  Ahl  tenez,  made-' 
moiselle,  il  vous  fait  assurément  des  reproches  de 
ce  que  vous  fîtes  hier. 

ZAÎE  £. 

Marine,  je  t'en  conjure,  fais-lui  signe  qu  il  se 
retire. 

M  AIII>-E. 

Ma  foi,  mademoi.--eJie,  je  n'en  aurois  pas  le  cou- 
rage :  il  y  auroit  de  la  cruauté.  Laissez-le  un  peu 
se  rtijouir.  \oyez  comme  il  vous  regarde  I  je  jure- 
lois  qu'il  prend  plaisir  à  vous  voir. 

Z  AIDE. 

ïu  ne  sais  ce  que  tu  dis. 

MARINE, 

Que  vous  êtes  cruelle  I  Pourquoi  ne  voulez-voui 
pas  jeter  seulement  les  yeux  sur  lui? 

ZAÏDE. 

Je  ne  l'ai  que  trop  vuL 

MARINE. 

Ah: mademoiselle,  il  ne  parle  pas;  mais  je  vitni 
de  l'entendre  soupirer. 

ZA  ÎDE. 

Hélas  : 
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MARINE. 

Je  crois,  Dieu  me  le  pardonne,  que  vous  soupi- 
rez aussi  1  Que  diantre  veut  dire  tout  ceci? 
z  A  ï  D  E . 
Tu  es  une  folle. 

MARINE. 

Pas  tant  que  vous  croyez.  Hum...  il  y  a  ici  quel- 
que chose.  (  Elle  les  prend  par  te  bras  et  se  met  entre 
eux  deux.)  Çà,  que  je  vous  envisage  un  peu  l'un  et 
l'autre  :  voyons....  Vous  vous  troublez I  il  pâlit,  il 
se  déconcerte! 

z  Aï  DE. 

Que  tu  es  violente!  On  se  iroubleroi't  à  moins. 

MARINE. 

Mais  lui,  sei'oit-il  si  en  désordre,  s'il  n'enten- 
doit  pas  ce  que  je  dis?  Vous  ne  me  tromperez  pas, 
vous  dis-je;  j'ouvre  les  jeux  sur  tout  ce  que  j'ai  vu 
depuis  hier  :  plus  Une  que  moi  ri'e:;t  pas  hête,  et  je 
vous  délie  de  m'en  donner  à  garder  sur  ce  chapitre. 

z  AÏDE. 

Oh!  laisse-moi  donc  en  repos;  tu  me  fâches. 

MARINE. 

Et  vous  me  fâcherez,  vous ,  si  vous  me  faites  en- 
core un  secret  de  ce  qui  se  passe  :  ou  mettez-moi 
dans  votre  confidence,  ou  je  vais  ,  tout  à  l'heure  , 
dire  mes  soupçons  à  madame. 

ZAÏDE. 

Garde-t'en  bien!  Faut-il  l'aller  fatiguer  de  tes 
visions  ridicules? 

Théâtre.  Comédies.  6.  6 
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ÎW  ABI^E. 

Vovez-vous  ses  alarmes?  Je  veux  que  vous  me 
confessiez  tout,  et  tout  à  l'heure;  vous  avez  tort 
'de  vous  défiei'  de  moi.  Suis-je  d  un  naturel  si  fa- 
rouche? Parlez  donc,  si  vous  ne  voulez  pas  que  je 
parle. 

SCÈNE  IV. 

FRO^TIN.  LE  CHEVALIER,  ZAÏDE,  MARINE 

FRO  >"Ti>- ,  à  part. 
AhI  que  vois-je?  mon  muet  entre  les  pattes  de 
Marinel  Tirons-le  de  cet  embarras.  [A^larinc]  Ah! 
méchante  tille  1  ah  1  traîtresse  1  trahir  limante  et 
Frontin!  O  ciel!  ô  terre!  ô  mœurs!  tout  est  perdu, 
tout  est  corrompu  :  à  qui  se  fier  désormais? 

MARINE. 

A  qui  en  as-tu?  que  dis-tu?  que  veux-tu? 

FRONTIN. 

où  trouver  une  femme  lid-ile,  si  Marine,  que  je 
crovois  un  bijou  de  lovaule,un  vase  de  sincérité... 
MARINE,  l  interrompant. 

Qu  as-tu  bu  ?  qu'as-tu  mangé  ?  es-tu  devenu 
fou .' 

F  R  o  s  T  1  N . 

Plût  à  Dieu  l'être  devenu  ,  et  avoir  toujours 
ignoié  laction  la  plus  noire! 

M  A  R  I  >■  E . 

Quelle  extravagance!  que  veux-tu  dire? 
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FRONT  lîî. 

Ce  que  je  veux  dire,  effrontée?  comme  si  je  n'é- 
tois  pas  informé  de  tout. 

M  ARIKE. 

Et  de  quoi  ? 

FRONT  IN. 

Et  que  fait,  à  l'heure  qu'il  est,  le  valet  du  capi- 
taine dans  ta  chambre? 

M  ARINE. 

Dans  ma  chambre?  Gusman? 

FRONT  IN. 

Y  est-il  pour  lui  ou  pour  son  mnître?  qui  trom- 
pes-tu de  Timante  ou  de  moi  ?  Mais  tu  nous  trom- 
pes tous  deux;  car  qui  touche  l'un,  touche  l'autre. 

MARINE. 

Quelle  vision I  Es-tu  ivre,  ou  furieux? 

FRON  T  IN. 

Oui ,  je  suis  furieux ,  perfide  !  et  je  veux  que  tu 
viennes  tout  à  l'heure  me  voir  percer  ce  téméraire 
de  mille  coups  à  tes  yeux! 

MARINE. 

Va-t'en  cuver  ton  vin,  ivrogne!  j'ai  bien  d'au- 
tres choses  en  tête,  et  tu  me  déclareras  toi-même 
qui  est  ce  beau  muet-là,  que  tu  nous  as  amené, 

ou 

FRON  TIN,  l'interrompant. 

Tu  cherches  à  m'échapper;  mais  tu  me  suivras 
tout  à  Iheure. 
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MARINE. 

Eh  bien  I  je  te  suivrai ,  quand  tu  m'auras  dit...* 

Fiio>'Ti>',  l  interrompant. 
Non,  tu  viendras  tout  à  Iheure  ,  te  dis-je.  Je 
veux  te  prendre  en  flagrant-délit,  te  confondre.  (li 
l'entra  lue.  ^ 

M  Aiil  !îE,  à  Za'de, 
Cet  enragé  m'entraîne;  mais,  vous,  ne  ci'ovez 
pas  <''tre  quitte  de  mes  persécutions. 

(  Elle  s'en  va  avec  Frontin.  ) 

SCÈNE  Y. 

ZAÏDE,  LE  CHEVALIER. 

z  AÏ  D  E,  à  pari, 
.1  E  mourrois ,,  si  j     me  trou  vois  dans  un  pareil 
emuarras;  il  faut  m'en  délivrer  à  quelque  prix  que 
ce  soit. 

LE   C  HE  VAL  1ER, 

Vous  voyez,  charmante  Zaïde,  à  quoi.... 

SCÈNE  VL 

LE  CAPITAINE,  ZAÏDE,  LE  CHEVALIER. 

LE  CAPITAINE,  h  Zaïde. 
Bonjour,  ma  fille  :  je  viens  vous  dire  adieu, 
j'ai  ordre  de  partir  demain. 

ZAÏDE. 

Demain,  monsieur? 
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LE  capitai:îîe. 
(  Le  chevcdier  fait  des  slçjiies.  ) 
Oui ,  demain.  (  Voyant  les  signes  du  chevalier.  ) 
Quel  drôle  est-ce  là?  (^uc/zei'n/ier.}  Que  demandes- 
tu?  (A  Zaide.)  Ohî  ohl  c'est  un  muet.  Que  luit -il 
ici? 

Z  AÏ  DE. 

Il  est  à  la  comtesse. 

LE    CAPITAINE. 

Ce  pendard-là  est  Lieu  fait.  Je  ne  l'avois  pas  en- 
core vu  chez  elle  :  d'où  l'a-t-elle  eu? 

ZAÏDE: 

Timante  le  lui  a  donné. 

LE    CAPITAINE. 

Timante  fevoit  bien  d'aller  chercher  son  frère  le 
chevalier.  Le  baron  d'Otij^ni  est  fort  en  peine  de 
ce  fripon-là  :  on  ne  sait,  dtjpuis  hier  au  soir,  où  il 
est  allé. 

(Le  chevalier,  voyant  arriver  son  père 3  s'enfiùt.  ) 


SCÈNE  VIL 


LE  BARON,  LE  MARQUIS,  LE  CAPITAINE, 
ZAIDE. 

LE  BAuox,  au  capitaine. 
Ah!  monsieur,  vous  pourriez  peut-être  me  don- 
ner des  nouvelles  de  mon  llls  le  chevalier  ? 

LE    CAPITAINE, 

Moi ,  monsieur? 

6. 
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LE    BAR  ON. 

Mon  frère  le  commanaciir  vient  de  me  dire 
qu'il  le  vit  hier  dans  la  rue,  sur  les  neuf  heures 
du  soir,  et  qu'il  couroit  après  deux  filles  qui  sor- 
toient  de  chez  votre  sœur. 

LE  CAPITAINE. 

Je  vous  dirai  bien  qui  étoient  ces  deux  filles  : 
en  voilà  déjà  une;  mais  pour  votre  chevalier,  je 
ne  1  ai  jamais  vu. 

LL  MARQUIS,  à  Zaidc. 
Et  vous  .  mademoiselle  ? 

z  A  ï  D  E . 
Moi ,  monsieur  ? 

LE     CAPITAINE. 

Ma  fille ,  ce  ne  sont  pCint  là  nos  affaires.  En- 
trons chez  la  comtesse  ;  je  viens  dîner  avec  elle. . . . 
[Au  baron  et  au  marquis.)  Serviteur,  messieurs: 
jusqu'au  revoir. 

{Il  sort  a\'ec  Zaïde.) 

SCÈNE  YIII. 

LE   BAROX,   LE  MARQUIS. 

LE   E  A  U  O  N . 

Que  sera  devenu  mon  fils? 

LE    MARQUIS. 

Je  ne  vois  pas  que  vous  ayez  sujet  de  vous  tant 
alarmer.  Le  chevalier  a  passé  la  nuit  dehors ,  et 
n'est  pas  encore  revenu  :  voilà  bien  de  quoi  ? 
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LE    BARON. 

Mais  la  manière  brusque  dont  il  me  quitta  hier 
en  ce  même  endroit,  m'étonne. 

LE    MARQUIS. 

C'est  quelque  saillie  de  jeunesse,  et  qui  passera. 

LE    BARON. 

Je  ne  vous  ai  pas  encore  tout  dit.  Hier,  mon 
frère  le  commandeur  le  rencontra  deux  fois  :  la 
première  fois  ,  il  couroit  après  deux  filles ,  comme 
je  vous  ai  dit;  une  heure  après,  il  le  vit  encore 
passer  :  il  ne  put  l'arrêter;  et  il  l'emarqua  qu'il 
étoit  en  Iiabit  de  masque. 

LE    MARQUIS.: 

En  habit  de  masque  ? 

LE     BAR05. 

Oui ,  marquis. 

SCÈNE  IX. 

FRONTIN,   LE  i^RQUIS,  LE  BARON. 

FROSTiîï,  à  part,  au  fond  du  théâtre. 
Ecoutons  ,  sans  nous  montrer. 

LE     BARON. 

Mon  frère  voulut  lui  demander  pourquoi  ce 
déguisement  hors  de  saison  :  le  chevalier  ne  lui 
répondit  pas  un  seul  mot ,  lui  parut  tout  interdit, 
comme  un  homme  qui  a  l'esprit  troublé,  et  le 
quitta  brusquement. 

FRONTIN,  à  part 

Bon  !  l'alarme  est  au  quartier. 
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LE    MAKQUIS. 

Ce  sera ,  vous  dis-je  ,  quelque  trait  de  jeunesse.' 
Vous  avez  mis  vos  gens  en  campagne  pour  vous 
découvrir  où  il  peut  être  allé  ? 

LE     BARON. 

Tous ,  excepté  ce  fourbe  de  Frontin ,  qui  m'a 
toujours  trompé. 

F  n  o  >•  T  I  >- ,   à  part. 
Me  voilai 

LE   B  Alt  os. 
Et  dont  je  me  détie. 

F  li  o  >■  T  I  s  ,    à  part.. 
Il  n'a  pas  trop  de  tort. 

LE   B  A  R o  s . 
Il  aura  fait  évader  mon  fils. 

F  r.  o  >"  T  I N  ,   à  parts 
Cela  se  pouvroit. 

LE    BABOy. 

Si  je  puis  l'en 

^pc 
Cela  est  un  peu  fort  ! 

LE     BABO:!î. 

Ou  je  le  ferai  parler. 

Fno>'Ti5,    à  part. 
Passe  pour  cela. 

LE    MAB  QUIS. 

Quel  sujet  avez-vous  de  le  soupçonner? 

LE     BABO>'. 

Si  vous  saviez  combien  de  fois  il  m'a  trompé  1 


n  convainc^  je  le  ferai  pen3re-« 
FBONTix ,  m  part. 
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f-nONTiS ,  à  pari. 
N'est-ce  que  cela  .'  Il  est  temps  que  je  lui  serve 
un  plat  de  mon  métier...  {Au  baron.)  Monsieur,  je 
vous  cherche  partout. 

LE  B  A  n  o  >' . 
Te  voilà  donc ,  scélérat  1  tu  as  enlevé  le  chevalier, 
qu'en  as-tu  fait  ? 

FR  o  3  ti:î. 
Ahl  monsieur,  que  vous  reconnoissez  mal  les 
soins  que  je  viens  de  prendre  I 

LE     BARO:S. 

Et  quels  soins  ,  fourbe  ? 

FRO  :;tis. 
IVe  pourrois-je  pas  vous  parler  en.  secret? 

LE    BA110>'. 

Tu  veux  me  tromper? 

ruo>"  T  i5. 
Moi,  morxsieur? 

LE    MARQUIS. 

Écoutez  ce  qu'il  a  à  vous  dire. 

LE    EAR05. 

Eh  hienl  parle. 

FRONTi:y,  h  part. 
Cet  homme-là  m'embarrasse.  'Au  baron.)  Mon- 
sieur, il  y  a  cci-taines  choses  qu'il  n'est  pas  à  pro- 
pos de  dire  devant.... 

LE  BARO>',  riidt^rroinpu.-d. 
Parle,  te  dis-je,  et  parle  haut  :  je  n'ai  rien  de 
secret  pour  le  marquis. 
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FROKTiy. 

Eh  Lien!  monsieur,  quand  je  vis  les  alarmes  où 
vous  étiez  hier  pour  la  fuite  du  chevalier,  et  que 
mon  innocence  étoit  soupçonnée,  je  Ils  dessein  de^ 
ne  rentrer  plus  au  logis  que  je  n'en  eusse  appris 
des  nouvelles. 

LE    B  A  R  O  >' . 

En  sais-tu  ? 

FR  o  NT  I>\ 

Javois  couru  tout  ^'aples  sans  rien  découvrir  : 
j'étois  au  désespoir,  quand  ce  matin  un  honnête 
homme  de  mes  amis  m'en  a  dit  plus  que  je  n'en 
voulois  savoir.  D'abord,  je  vous  ai  cherché  par- 
tout pour  vous  en  informer. 

LE    MARQUIS. 

Dis-nous  vite  ce  que  tu  as  appris. 
F  R  o  5  r  I  >' . 

Cet  honnête  homme,  monsieur,  m'a  dit  qu  il 
avoit  pris  garde  que,  depuis  que  le  chevalier  est 
arrivé,  il  ne  sortoit  point,  et  qu'il  étoit  continuel- 
lement à  la  fenêtre  de  sa  chambre ,  triste ,  rêveur  et 
mélancolique. 

LEE  AUO  >'. 

Il  est  vrai. 

F  R  o  s  T  I  s  . 

Que  là  il  passoit  les  journées  entières  à  parler 
par  signes  à  une  très  belle  iille,  qui  etoit  aussi  a  la 
fenêtre,  de  l'autre  coté  de  la  rue. 

LE    BARO:^'. 

Ahl  voici  ce  que  j  ai  toujours  craint. 
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F  R  O  ÎI  T  I  V  . 

Je  me  suis  allé  informer  qui  étoit  cette  fille,  et 
j'ai  su  qu'on  l'appeloit  Ma,...za....sa.... 

LE    BAROX. 

Zaïde? 

FRONTIX. 

Justement,  Zaïde.  "D'abord  j'ai  couru  au  loa'is 
de  cette  iille  :  on  m'a  dit  que  depuis  Iwcr  elle  avoit 
délogé. 

LE    BARON. 

Je  le  sais  :  je  la  viens  de  voir  ici....  Je  tremble. 

F  R  o  >■  T  I  N . 
Parlons  bas,  s'il  vous  plaît.  Vous  savez  donc, 
monsieur,  qu'elle  est  chez  la  comtesse? 

LE    BARON. 

Oui. 

FRONT  IN. 

Je  suis  d  abord  venu. 

LE    BARON. 

Eh  bien  ? 

F  R  o  N  X  I  N . 

Qui  diriez-vous,  monsieur,  que  j'ai  trouve  ? 

LE   BARON. 

Et  qui  ? 

F  R  o  N  T  I  N. 

Le  chevalier. 

LE  BAROS. 

Le  chevalier? 
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F  r.  o  y  T 1 N, 
Oui  ,  monsieur  le  olievaiier  ,  avec  un  habit  si 
txtraviigant ,   que  j'ai  eu  de  la  peine  aie  recon- 
uoîtie. 

LE  BAnoîJ,  au  marquis. 
\  oilà  qui  se  rapporte  à  ce  que  le  commandeur 
vient  de  ine  dire. 

F  R  ^!  :?  T  I  "•. 
^  ous  vovez,  monsieur,  si  je  vous  dis  la  vérité? 

LE   M  A  R  Q  r  I  3 ,  ^a  baroii. 
"^  ous  soupçonniez  à  tort  ce  garçon-là. 

F  n  o  N  X  I  ^ . 
Ah!  monsieur,  cela  marrivc  tous  les  jours. 

LE  B  Auoy. 
Il  faut  tout  à  l'heure  que  j'aille  chez  la  comtesse. 

F  R  o  N  X  I  N . 

Attendez,  monsieur,  que  je  vous  aie  tout  dit,  et 
puis  vous  ferez  ce  qu'ail  vous  plaira, 

LE    B  AR0  5. 

As  tu  parlé  au  chevalier? 

IRO  N  T  IN. 

Oui,  monsieur. 

LE    B  ARCS. 

Et  que  t'a-t^  dit? 

FU05T  IS. 

Ah!  monsieur,  j'en  ai  le  c<6ur  si  serré...  je  crois 
^ue  j'en  mourrai I 

Lt   B  AROif^ 

Gomment? 
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F  R  o  a  T I  ir. 
Il  ne  parle  point. 

LE   BARON. 

Il  ne  parle  point? 

FI105TI5. 

Non,  monsieur. 

LE    BAROS. 

Est-il  mort? 

FR0ÎÎTI5, 

Non,  monsieur. 

LE    B  AR05. 

Est-il  malade? 

i'ROÎïTIN. 

Je  ne  sais. 

LE    B  AROS. 

D'où  vient  donc  quil  ne  parle  point? 

FRO  N  TI  >". 

Je  ne  saurois  dire,  monsieur,  si  c  est  qu'on  ait 
jeté  quelque  sort  sur  lui,  ou  s  il  seroiî  tombé  dans 
une  espèce  de  mélancolie;  mais  je  n'ai  pu  lobli^fer 
à  me  répondre  que  par  signes. 

LE    B  ARO^î. 

Ah,  ciell  quelle  extravagance  I  L'amour  lui  au- 
roit-il  fait  tourner  l'esprit? 

LE    SI  A  R  Q  u  I  s . 
Il  j  a  là-dessous  quelque  mystère. 

FR05  TIS. 

Cela  pourroit  être,  mon  si  eut.  Mais  pourquoi  ne 
•e  seroit  il  pas  ouvert  à  moi?  Je  lui  ai  dit,  pour  k 
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faire  parler ,  que  je  savois  son  amour  ,  et  que  je 

n'étois  venu  là  que  pour  lui  rendre  service. 

LE    BARON. 

Eh  bienl  à  cela? 

FRO?ITIN. 

M  il  tus. 

LE    B  A  U  O  s. 

Juste  ciell  que  sera  ceci? 

LE    MARQUIS. 

Bagatelle.  Le  chevalier  est  assurément  d'intelli- 
gence avec  cette  fille. 

F  R  0  NT  is. 

Je  le  crois  comme  vous,  monsieur;  mais  être  é- 
perdument  amoureux,  avoir  pris  l'habitude  de  ne 
parler  que  par  signes,  monsieur I  Monsieur,  on  dit 
que  les  grandes  passions  font  de  terribles  ravages! 
et  puis,  s'il  y  avoit  là  quelques  charmes? 
LE  h  AU  os,  au  marquis. 

Ah!  marquis! 

LE    MARQTTIS. 

Chansons,   vous   dis-je;  c'est  un  jeu  concert* 
outre  eux.. 

FRON'TiN,  à  part. 
Le  maudit  homme! 

LE    BARON. 

Quelqu'un  aura  ensorcelé  mon  fils. 

LE    MARQUIS. 

Qu'allez-vouà  là  vous  imaginer? 
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F  n  O  >'  T  I  N. 

Cette  vieille  juive,  qui  passe  pour  sorcière,  vint 
l'autre  jour  au  logis,  et  parla  long-temps  au  che- 
valier. 

LE   BAH  os. 

Ahl  la  maudite  femme! 

LE    ?<IÂIlQriS. 

En  vérité,  baron,  vous  êtes  trop  facile  â  vous 
mettre  dans  de  pures  visions. 

LE    BARON. 

Vous  crovez  donc  que  Frontia  nous  trompe? 

LE    .MARQUIS. 

Non;  pour  ce  garçon -là,  olil  puisqu'il  vient,  de 
sou  propre  mouvement,  vous  dire  ce  qu'il  sait, 
je  ne  doute  point  qu'il  ne  parle  sincèrement. 

FROSTiy. 

Si  je  paiie  sincèrement I. ..  Je  n'ai  qu'un  défaut, 
monsieur,  je  suis  trop  franc. 

LE    BAI1031. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  que  j'aille  trouver  le 

chevalier,  et  que  tout-à-l'heure 

F  R  o  5  T I  >- ,  t' arrêtai:  t. 

Gardez-vous-en  bien  ,  monsieur.  Personne  ne  le 
conuoît  chez  la  comtesse  :  il  passe  là-dedans  pour 
un  muet  de  naissance  ;  je  crois  qu'il  vaut  mieux  le 
tirer  de  là  sans  éclat.  Aussi  bien  vous  ne  voudriez 
pas  qu'il  sortit  en  plein  jour  avec  l'habit  qu  il 
porte  ? 


•;&  LE  MUET. 

t,  E   M  A  n  Q  v  I  3  y  au  baron. 
Oh  !  pour  cela  ,  Frontin  a  raison.  Ce  que  fait  le 
chevalier  est  une  folie  dun  jeune  Lonime  ,   qu'il 
est  mieux  de  ne  pas  divulguer.  Laissez  agir  ce  gar- 
L'on-là  :  on  ne  peut  pas  être  mieux  intentionné. 
tE   BARON,  à  Frontin. 
Eh  bien  î  Frontin  ,  je  me  repose  sur  toi. 

Fn05TIN. 

Si  vous  me  laissez  faire  ,  monsieur,  j'espère  que 
je  vous  en  rendrai  bon  compte. 

LE  MARQUIS,  au  baron. 
Adieu,  Baron.  Je  m'en  vais  en  repos,  puisque 
vous  avez  des  nouvelles  de  votre  fils  :  j'espère  qu'à 
mon  retour  vous  serez  guéri  de  vos  frajeurs. 
FRONTIN,  à  part. 
Oh!  à  cette  heure  j'en  aura:  bon  marché. 
(Le  marquis  sort.) 

SCÈNE  X. 

LE  BARON,  FRONTIN. 

LE    BARON. 

Que  j  a  vois  tort  de  te  soupçonner.'.. 

F  R  O  N  T  I  Nr 

Oh!  ohl  monsieur. 

le   B  ARON. 

Hélas  !  mon  pauvre  Frontin! 
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FRON  T  1  5. 

Il  ne  faut  pas, monsieur,  vous  affliger  :  quoique 
le  chevalier  ne  parle  point,  il  entend  assez  bien 
tout  ce  que  l'on  dit. 

LE     B  AROS. 

Ahl  Frontin ,  j'ai  observé  que  depuis  quelques 
jours,  il  étoit  tout  changé,  et  parloit  moins  que  de 
coutume. 

F  R  o  N  T  X  5, 

En  effet,  monsieur,  vo'us  me  faites  prendre 
garde  qu'il  sembloit  perdre  la  parole  de  jour  en. 
jour. 

LE   BARON. 

t 'amour  seul  ne  fait  point  cela  :  il  j  a  là  quelque 
sortilège. 

F  R  o  N  ri  î:. 

Que  ce  soit  charme  ou  manie ,  elle  ne  fait  que 
commencer,  et  il  y  a  des  médecins  qui  en  savent 
guérir. 

LE   BAROW. 

Oui ,  mais  je  voudrois  les  consulter  si  secrète- 
ment que  je  ne  publiasse  pas  la  folie  de  mon  fils» 
Ces  sortes  d'accidents  déshonorent  une  maison. 

FR  05TIN. 

Ohl  monsieur,  j'ai  ouï  dire  que  les  folies  qui 
viennent  de  l'amour,  ne  déshonorent  personne  : 
toutes  les  familles  seroient  déshonorées. 

LE    BAROK. 

Je  suis  si  connu  de  tous  les  médecins  de  Naplesl 

'    2-      ' 
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FROSTIN. 

Attendez,  monsieur....  Il  j  a  depuis  deux  juurs 
dans  ce  palais  un  des  plus  grands  hommes  du 
monde  j^our  la  médecine. 

LE  B  Anox. 

Eh!  qui? 

FROSTIÎI. 

Diable  !  c'est  un  médecin  françois. 

LE    BARO>-. 

Et  si  c'étoit  un  habile  homme,  seroit-il  sorti  d« 
son  pajs?  les  bons  médecins  y  sont  si  rares. 

FR  OXTIN. 

Peste!  c'est  un  député  de  la  faculté  de  Mont- 
pellier, qui  va  conférer  avec  l'école  de  Salerne  sur 
quelques  opinions  nouvelles. 

LE    B  AROîï. 

Et  que  vient-il  donc  faire  ici  ? 

FRONTIN. 

Ce  seroit  une  trop  longue  histoire  à  vous  faire  '- 
suffit  qu'il  l'ge  dans  ce  palais ,  et  que  je  viens  de 
lui  parler  tout-à-l'heure. 

LE    BAROS. 

Et  comment  le  connois-tu? 

FROSTI5. 

Comme  il  est  étranger,  et  que  j'ai  été  en  France, 

je  lui  ai  rendu  quelques  bons  offices. 

LE    B  AROÎï. 

Eh  bien? 


ACTE  III,  SCÈ-NE  X.  7§ 

FHONTIN. 

Si  vous  voulez,  monsieur,  tandis  qu'on  dîne 
chez  la  comtesse,  je  vais  le  prier  de  descendre  dans 
cette  salle  ,  où  je  ferai  venir  votre  fils.  Je  dirai  au 
médecin  que  le  chevalier  n"a  ni  père ,  ni  mère  ;  il 
l-'examinera  ,  sans  le  connoîlre. 

LE    BARON. 

Fort  bien;  mais  je  veux  v  eue  présent. 

F  a  o  >'  T  I  >■ , 
C'est  ainsi  que  je  l'entends. 

LE    B  AR0>'. 

Mais  comment  ferai -je?  je  n'entends  pas  le 
françois  ? 

F  II  O  >•  T  I  N . 

Il  VOUS  parlera  comme  vous  voudrez...  latin? 

LE    B  AI10  5. 

Je  l'entends  encore  moins. 

FB.0  5T1>'. 

Eh  bien  I  grec,  hébreu,  chaldéen,  syriaque, 
allemand  ,  espagnol  ,  italien  ,  languedocien. 
Comme  il  a  fort  voyagé ,  il  possède  toutes  les 
langues. 

LE  B  A  R  o  îï . 

Va  donc,  mon  garçon,  hâte-toi  de  le  faire  venir. 

FRONT  15. 

Mais,  à  propos,  avez-vous  de  l'argent  sur  voiu 
pour  lui  donner? 

LE   BAH  os. 

Je  crois  que  non. 
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FnONT  15. 

Dépêcliez-vous  d'en  allerquerii ,  et  en  quantité; 
il  ne  feroit  rien  sans  cela.  Jugez  s'il  est  âpre  à  l'ar- 
gent, il  est  médecin  et  gascon. 

LE    BAH  os. 

J'y  vais  de  ce  pas;  attends-moi. 

(//  sort.) 

SCÈNE  XL 

FRONTIN,  seul. 

AhI  par  ma  foi,  voilà  un  homme  bien  facile  à 
duper.  Il  a  pris  l'alarme  bien  chaudement.  Je  n'en 
suis  pas  trop  surpris,  il  commence  à  radoter,  et  il 
n'aime  rien  tant  au  monde  que  cet  enfant-là. 

SCÈNE  XII. 

LE  CHEVALIER,  FRONTIN. 

LE    CHEVALIER. 

J'ai  entendu  ce  que  tu  viens  de  dire  àmon  père  : 
j'ai  compris  ton  dessein;  mais  où  trouveras-tu  le. 
médecin  dont  tu  as  besoin? 

FI\0?îTI5. 

Il  est  tout  trouvé. 

LE   CHEVÀLIERt 

Toi? 

Moi-même. 
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LE  chevalieh. 
Il  te  reconnoîtra. 

FRO  NTIN. 

Bon  !  de  la  manière  dont  je  serai  travesti ,  et  avec 
tous  les  jargons  que  je  parlerai,  je  l'en  défie.  Où 
avez-vous  mis  les  hardes  que  je  vous  dis  hier  de 
cacher  ? 

LE   CHEVALIER. 

Tu  les  trouveras  là  dans  ce  cahinet,  où  personne 
n'entre  que  moi.  Mais  nous  nous  hâtons  trop  de 
donner  cette  alarme  à  mon  père  :  je  devrois  savoir 
auparavant  comment  ma  passion  est  reçue  de 
Zaïde.  Je  vais  peut-être  encourir  à  la  fois  l'indi- 
gnation de  deux  personnes  que  je  respecte  et  que 
j'adore. 

FRONT  IN. 

Quoi  !  vous  n'avez  pas  encore  parlé  à  Zaïde? 

lE  CHEVALIER. 

J'en  ai  toujours  été  empêché  par  quelque  nouvel 
obstacle,  et  si  tu  n'étois  venu  tantôt,  j'allois  me 
découvrir  devant  Maiùne. 

FRONT  IN. 

J'ai  rompu  les  chiens  fort  à  propos;  vous  auriez 
fort  mal  fait.  Il  ne  faut  pas  risquer  que  ceci  vienne 
à  la  connoissance  de  la  comtesse  ;  elle  est  glorieuse, 
délicate  et  hautaine,  et  ne  voudroit  pour  rien  au 
monde  être  soupçonnée  d'avoir  eu  quelque  part 
en  toute  cette  intrigue. 
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LE    CEE  VA LIE  ft. 

Attends  donc  que  j'aie  pu  savoir  si  Zaîde  ap- 
prouve.... 

F  n  o  >•  T  1  5. 

Commençons  par  le  plus  difficile  ;  gagnons  votre 
père  :  puisque  Zaïde  vous  connoit ,  je  la  tiens  déjà 
rendue. 

LE    CHEVAL'iEa. 

Comment  l'oser  espérer? 

FUON-TIN. 

Vous  moquez-vous?  VOUS  ne  connoissez  pas  vo- 
tre mérite  ;  vous  êtes  un  trésor,  au  moins,  pour 
être  aimé  du  ?cxe;  et  seroit-il  quelque  prude  qui 
résistât  à  un  beau  jeune  homme  comme  vous,  s  il 
l'avoit  une  fois  persuadée  qu'il  put  s'empêcher  do 
parler?  Rendons-nous  seulement  maîtres  du  bon 
vieillard;  et  puis  ,  de  votre  côté  ,  tâchez  à  parler  à 
Zaîde  dans  la  journée.  Il  faut  que  ce  jeu  finisse  a- 
vaut  le  retour  de  mon  maître  :  il  ne  consentiroit 
jamais  qu'on  jouât  ce  tour  à  son  père.  Je  vais  qué- 
rir le  médecin  ;  adieu.  J'entends  votre  père  qui  re- 
vient; tenez-vous  là,  et  jouez  bien  votre  rôle. 

(UsorQ 
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SCÈNE  XIII. 

LE  BARON,  LÊGHEVALIER. 

LE  EARoy,  à  part ,  sans  voir  le  chevalier. 
E>-  vérité ,  voilà  un  accident  bien  étrange  I  (Aper- 
cevant le  chevalier.  )  Ah  1  ah  !  voici  ce  pauvre  gar- 
çon. Frontin  est  sans  doute  allé  quérir  le  médecin. 
Voyons  un  peu.  (^Au  chevalier.)  Mon  iils  ?  (A  part.) 
Il  ne  me  voit  point...  Il  voudroit  me  parler...  Cela 
n'est  que  trop  vrai.  Cet  enfant  m'aime  bien!  Voilà 
qui  fait  fendre  le  cœuri  {Au  chevalier.)  Chevalier? 
(A  part.)  Ah!  maudit  amour I  maudits  sorciers! 
Mais  je  crois  que  voici  ce  grand  médecin  :  il  ne 
faut  pas  qu'il  sache  qui  je  suis. 

SCÈNE  XIV. 

FROISTIN,  en  médecin;  LE  BARON,  LE  CHE- 
VALIER. 

FRONT  15. 

Frontinus  j  Frontinus  ^  non  est  hic  ,  in  las  y  plegui 
ego  m'en  retourna  :  io  me  ne  vo. 

LE  BAiio>' ,  à  Frontin  ,  lui  montrant  le  chevalier. 
Monsieur,  monsieur,  ne  vous  en  allez  point; 
voilà  ce  jeune  homme  dont  Frontin  vous  a  parlé. 
FRO  y  ris. 
Iste  est  mùlus ,  arjueste? 

Ï.Z    BAROJr, 

Oui ,  monsieur. 


8|  LE  MUET„ 

F  n  O  N  T  I  N, 

Non^  non  y  non,  non  est  mulus. 

LE    BARo:r. 
Dites-vous,  monsieur,  quil  n'est  pas  muet? 

I  RON  TIN. 

Et  Frontinus  est  unus  fourbus  ,  fourbisslmus, 

LE  B  A  R  o  >■  ,  à  part. 
Il  a  bien  raison. 

FRON  T  1  s. 

Certenamente  non  est  mutus ,  ma  verltablemente 
non  potest  partare. 

LE  BARON,  à  part. 
Il  a  d'abord  connu  son  mal. 

F  R  ON  TIN. 

Bota  crispo ,  boui  pecaire ,  à  baiisco',  quante  fout' 
berie  de  Frontino!  mlln  dixit  que  iste,  lui,  non  habet 
ni  patrem  ni  matrem,  et  vos,  tu ,  vos  vestra  merce.  Vo 
sei^noria  est-il  son  padre? 

LE   BARON,   à  part. 

Oh!  le  grand  homme,  il  a  connu  que  je  suis  son 
père.  (Â  Frontin.)  Eh  bien  1  oui ,  monsieur,  c'est 
mon  tils.  Je  vois  bien  qu'on  ne  vous  peut  rien  ca- 
cher. Que  faut-il  faii-e  pour  le  guérir  ? 

FRONTIN. 

Dicam  tibi  :  ho,  ho,  mouchachou  friponelto ,  cam- 
pis,  vos  sete  inamoratus. 

LE  BARON,  à  part. 
he  Toilà  au  fait. 
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f  RO  NTIN. 

Odio  ta  vostra  fringairo  ,  vostra  mestressa,  vostra 
inamorata  non  co^noscit  sui  parentes. 

LE   BARON. 

Il  est  vrai. 

FHONTIN. 

Ma  suo  parentes  sunt  nobites,  patentes,  opulentes. 

LE   BARON. 

À  la  bonne  heure. 

FRONriN. 

Et  la  cognosceùunt  un  giorno^ 

LE    BARON. 

Soit;  mais  qu'ordonnez-vous,  monsieur,  pour 
tirer  mon  fils  de  cet  accident? 

F  n  G  s  T I N ,  tendant  tes  deux  mains. 

10  la  dlro  tibi ,  egovi  lo  dirai. 

LE  BARON,  à  pari, 

11  veut  être  pajé  ;  c'est  un  vrai  médecin....  (A 
Frontin,  en  lui  donnant  de  l'argent. )  Tenez ,  mon- 
sieur. 

F  R  o  N  T I N ,  prenant  l'argent. 
Fases  me  li  prendre  prenere ,  et  vitamente  fatte  li 
pi^Uar  e  presto. 

LE   BARON. 

Et  quoi,  monsieur  ? 

FRONTIN. 

Aqnelo  drouleto  per  mouille,  queila  ragazza  />•» 
moglie. 

LE   BARON. 

Que  je  lui  fasse  épouser  cette  filla  ? 

Théâtre.  Comédies.    6.  8 


86  LE  MUET. 

rn  osTi  ». 
Ouci  métis  hodiè ,  Iwg^i,  Uog^L, 

LE    BARON. 

Aujourd'hui  ? 

FROTTIS. 

E  presto  si  lascate  im'eterare  lo  malo.,.. 

LE   BARON. 

Eh  bien  1  si  l'on  laisse  invétérer  le  mal  ?. . , 

FRONT  IN. 

Causatum  per  amorem  et  per  ma^iam.^, 

LE    BARON. 

Causé  par  amour  et  par  magie.  *>. . 

FRONTIN. 

JVou/j  sera  pas  fiouro:  non  erit  tempus,  non  sara  pu 
tempo. 

ht  B  ARoa. 
il  ne  sera  plus  temps  ? 

F  il  o  N  T  I  s. 
aie  lui  sara  sernper  mutus. 

LE    BARON. 

•Il  sera  toujours  muet .' 

FRONTIN. 

Et  in  fine  vo  sei^noria  paralijtica. 

LE     BARON. 

Et  moi  je  deviendrai  paralytique? 

FRON  TIN. 

Per  conta^ionem  et  per  sympatltiaHk 

LE   BARON. 

Ah,  dieux! 
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FROHTIS. 

JVi  sabi  pas  d'autre  remedi  :  alterum  remedium  non 
tst. 

LE    BARON. 

Il  n'y  a  point  d'autre  remède. 

(Le  chevalier  sort.) 

SCÈNE  XV. 

LE  BARON,  fRONTIN. 

F  R  O  N  T  I  y. 

A^o,  116)  ne  s  Ignore,  no,  allez,  courez  prestare , 
preparare,  accomodare  per  un  remedio  che  non  tifara 
maie  :  servitor  à  vo  seignorla. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  XVI. 

LE  BARON,  seul. 

Allons,  puisque  les  parents  de  cette  fille  sont 
nobles  et  riches  ,  qu'elle  sera  un  jour  reconnue  ,  et 
qu'il  n'y  a  point  d'autre  remède,  j'aime  mieux, 
pour  ne  rien  risquer,  consentir  à  tout ,  que  de  voir 
plus  long-temps  en  cet  état  un  enfant  qui  m'est  si 
cher. 
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SCÈNE  XYII. 

LE  BARON,  FRONTIN. 

F  n  O  >'  T  I  N. 

Ce  médecin  n'est  pas  encore  venu? 

LE   BAR05. 

Je  viens  de  lui  parlei\ 

F  R  o  >■  T  I  îî . 
Déjà? 

LE    BARON^ 

Oui. 

F  R  o  :;«  T 1 5 . 
Et  le  chevaliei? 

lE    BATIOU. 

Il  l'a  vu. 

FROSTI^. 

Eh  bien  !  monsieur,  êtes-vous  content  de  lui? 

LE    B  A  R  O  s  . 

Oh  I  le  grand  homme  I 

FROSTI  s. 

Je  vous  l'avois  bien  dit.  Il  n'a  pas  su  que  vous 
ftOjez  son  père  ? 

LE   BAROK. 

Vraiment,  vraiment ,  il  Ta  d'abord  deviné. 

FR05TIN. 

Lfi  sorcier! 
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LE    BARON. 

Viens,  Frontin  ;  allons  songev  à  ce  qu'il  faut 
faire  :  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre. 
FI10  5TI5,  à  part. 
Vivat! 


riTf     DU     TROISIEME     ACTEJ 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE   I. 

ZXÏ DE,  seule. 

jS  e  balançons  plus ,  fuyons-le  pour  jamais  ;  retour- 
nons chez  la  sœur  du  capitaine. 

SCÈNE  IL 

LE  CHEVALIER,  ZAÏDE. 

LE     CHEVALIER. 

De  grâce, écoutez-moi ,  Zaïdel  suspendez,  pour 
un  moment,  une  si  cruelle  résolution. 

Z  AÎDE. 

Je  nesaurois  assez  tôtm'éloigner  de  vous,  après 
ce  que  vous  avez  osé  entreprendre. 

LE    G  H  ETAL  lEE. 

« 

Je  vous  adore ,  Zaïde ,  et  je  n'avois  que  ce  moyen 
pour  vous  voir  et  pour  vous  le  dire. 

ZAÏDE. 

Qu'attendez-vous  de  moi,  de  votre  père,  des 
personnes  de  qui  je  dépends?  vous  le»  irritez  tous 
par  une  conduite  si  liardie.  Avez-vous  songé  à  ce 
que  je  suis,  à  ce  que  vous  êtes,  aux  obstacles  in- 
surmontables qui  nous  séparent? 


ACTE  IV,   SCÈIVE  II.  91 

LE    CH  E  VALÏER. 

Partout  ailleurs  qu  ils  soient ,  que  dans  votre 
cœur,  mon  amour  sera  plus  fort  que  tous  les  obsta- 
cles :  c'est  un  si  grand  bonheur  pour  moi  d'avoir 
pu  vous  dire  que  je  vous  aime,  que  je  ne  désespère 
plus  désormais  de  ma  fortune. 

Z  AÏDE. 

Cessez  donc  de  vous  attacher  à  la  mienne.  Mon 
étoile  est  d'être  malheureuse:  j'ai  commencé  à  l'être 
dès  l'enfance;  je  le  serai  toujours. 

LE    CHEVALIER. 

Vous  ne  le  seriez  plus ,  Zaîde ,  si  vous  daigniez 
approuver  la  pure  ardeur  dont  je  brûle. 

ZAÏ  DE. 

Hélas I  je  ne  vous  ai  déjà  que  trop  fait  connoî- 

tre Ne  m'obligez  pas  à  vouij  en  dire  davantage. 

Malheureuse  I  c'est  bien  à  moi....  Sortez,  ou  lais-j 
sez-moi. 

LE   CHEVALIER. 

Non,  charmante  Zaîde. 

SCÈNE  III. 

MARINE,  LE  CHEVALIER,  ZAIDE. 

MARINE,  criant  à  haute  voix,  et  appelant  la  comtessse. 
Madame,  venez  voir  :  notre  muet  parle.,  Voilà. 
ce  que  j'avois  toujours  soupçonné. 
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2ÀÎDE,  à  partm 
Ah,  ciell  je  suis  perdue! 

LE  CHEvAnEn,à  Marine, 
Ma  pauvre  Marine!  * 

M  A  R I  y  E ,  appelanL 
Ehl  venez  voir,  madame,  venez  voir» 

z  Ai  DE,  à  part. 
Que  pcnsera-t-elle? 

LE  CHEVALIER,  à  Marine^ 
Au  nom  de  Dieu,  Marine! 

MARINE,  appelanU 
Madame?  elil  ehl  madame? 

LE    CHEVALIER. 

Ma  chère  Marine  ,  te  voilà  maîtresse  de  ma  vie, 
puisque  tu  l'es  de  mon  secret.  Je  suis  frère  de  Ti- 
mante ,  j  adore  Zaîde ,  et  il  n'est  pas  de  milieu  pour 
moi  entre  la  posséder  ou  mourir.  Si  tu  me  décou- 
vres ,  tu  me  donnes  une  mort  certaine ,  tu  exposes 
Froutin. 

M  A  R  I  5  E. 

Ah!  le  fourbe! 

LE    CHEVALIER. 

Tu  l'exposes  aux  plus  violents  effets  du  ressen- 
timent de  mon  père  :  si  tu  ne  me  découvres  pas, 
je  te- devrai  toute  la  félicité  de  ma  vie.  Aurois-tu 
l'inhumanité  de  me  perdre  et  d'envelopper  Zaîde 
dans  ma  disgrâce?  Zaîde  qui  t'est  chère,  Zaîde  qui 
est  innocente,  et  de  qui  je  n'ai  pas  attendu  le  con- 
seutement  pour  faire  tout  ce  que  j'ai  fait.  Veux-tu 
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que  j 'embrasse  tes  genoux?  me  veux- tu  voir  expi- 
rer à  tes  pieds  ?  me  veux-tu  voir  les  nover  de  larmes  ^ 

MARINE. 

Levez-vous;  vous  me  faites  pitié  :  je  suis  natu- 
rellement tendre,  je  uaurois  pas  la  force  de  vous 
rendre  plus  malheureux. 

LE    CHEVALIER. 

Ma  chère  Marine  ! 

MARI  XE. 

Ce  n'est  rien  de  m'avoir  gagnée,  vous  ne  pou- 
vez long-temps  tromper  la  comtesse;  elle  ne  se 
doute  déjà  que  trop  de  la  vérité  :  c'est  moi  seule 
qui  la  combattois,  et  qui  ne  crovois  pas  Frontin 
capable  de  me  cacher  quelque  chose.  Sotte  que  j'é- 
tois!  3Iai3  il  faut  vite  finir  ceci.  Çà,  vojons,  que 
pouvons-nous  faire?  Je  veux  entrer  dans  vos  in- 
térêts. 

LE  CHEVALIER. 

Ma  chère  Marine,  que  je  te  suis  redevable I  per- 
mets que,  dans  les  premiers  transports  de  ma  re- 
connoissance,  j'embrasse  encore  tes  genoux. 

MARINE. 

Que  faites-vous?  malheureux I  levez-vous,  voicî 
madame. 


m 
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SCÈNE  IV. 

LA  COMTESSE,  LE  CHEVALIER,  ZAIDE, 
3IARI1SE. 

LA  COMTESSK,  à  part. 
Que  vois-jel  Zaïde  en  larmes,  Marine  effrayée, 
le  muet  à  ses  pieds'  Je  n'en  dois  plus  douter.  {A 
Marine.)  Rentrez,  Marine;  faites  signe  à  ce  garçon 
de  vous  suivre.  (  A  Zaïde.  )  Zaïde ,  demeurez  avec 
moi.  (  Marine  et  te  chevalier  rentrent.  ) 

SCÈNE  V. 

LA  COMTESSE,  ZAIDE. 

LA    COMTESSE. 

Je  vous  aime,  Zaïde;  et  l'on  ne  peut  guère 
donner  plus  de  marques  de  tendresse  que  je  vous 
en  ai  donné. 

ZAÏDE. 

Je  sens  comme  je  dois,  madame.... 

LA  COMTESSE,  l'interrompant. 

Attendez  à  me  remercier  que  je  vous  aie  dit  tout 
ce  que  j  ai  à  vous  dire.  J'ai  trop  d'attention  sur  tout 
ce  qui  vous  regarde,  pour  n'avoir  pas  remarqué  ce 
qui  s'est  passé  depuis  que  le  muet  que  Timante 
m'a  envoyé  est  entré  chez  nous.  Tous  rougissez, 
Zaïde? 

ZAÏDE. 

Moi,  madame? 
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LA    COMTESSE 

Oui;  et  cette  rougeur  confirmeroit  mes  soup- 
çons, s'ils  avoient  quelque  besoin  de  l'être.  J'ai 
surpris  vos  regards,  j'ai  observé  vos  démarches; 
vous  n'avez  pu  me  cacher  votre  trouble  :  je  vous 
avoue  même  que  j'en  ai  eu  pitié.  Il  suffiroit  de  l'a- 
veu que  j'en  fais  pour  m'attirer  votre  confiance  ,  si 
je  ne  croyois  que  l'amitié  que  j'ai  pour  vous  dût, 
depuis  long-temps,  me  l'avoir  acquise. 

ZAÏDE. 

Madame.... 

LA    COMTESSE. 

Ouvrez-moi  donc  votre  cœur  sans  crainte- 

ZAÏDE. 

Qui,  moi?  je  ne  vous  ai  jamais  rien  caché. 

LA    COMTESSE. 

Faut-il  que  j'aie  besoin  de  vous  faire  quelque 
violence?  veux-je  entrer  dans  vos  affaires  que  pour 
y  prendre  la  part  que  je  dois? 

ZAÏDE. 

Moi,  madame,  des  affaires?  une  pauvre  inno- 
cente!.... Ohl  ciel! 

LA   COMTESSE. 

Vous  pouvez  aussi  peu  douter  de  ma  fidélité  que 
de  ma  tendresse.  Je  n'ai  pas  voulu,  par  discrétion, 
vous  parler  devant  le  capitaine.  Vous  savez  qu'il 
m'a  avertie  qu'un  jeune  homme  passoit  les  jouis 
entiers  à  vous  regarder  à  vos  fenêtres.  Tout  ce  que 
j'ai  vu  de  notre  muet  me  donne  de  violents  soup- 
çons que  c'est  ce  même  jeune  homme.  Avouez-le  : 
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pouvez-vou3  vous  cacher  de  moi  et  connoitre  à 
quel  point  je  vous  aime?  Vous  ne  dites  rien,Zaïde'' 

ZAÏD  E. 

Que  voulez-vous  que  je  vous  dise?  je  vous  vois 
des  soupçons;  je  n'_y  ai  point  la  paît  que  vous 
croyez....  Je  suis  dans  un  trouble 

LA    COMTESSi;. 

Et  c'est  ce  trouble  où  je  vous  vois  qui  augmente 
ma  curiosité,  parce  que  vous  m'êtes  chère.  Ne  me 
déguisez  plus  rien;  déclarez-moi  un  mjstère  fjue 
vous  ne  pouvez,  plus  me  cacher.  Parlez;  je  serai 
peut-être  en  état  de  vous  servir  avant  que  le  capi- 
taine parte....  Quoi!  toutes  mes  prières  ne  servent 
qu'à  augmenter  votre  silence? 

ZA  IDE. 

Quelles  pensées  aussi  avez-vous,  madame?  Pour- 
quoi vous  attachez-vous  à  me  presser?  Auiois-je 
été  capable  de  vous  déplaire  en  quelque  chose  ? 
Que  je  suis  malheureuse  I 

LA    COMTESSE. 

Oh  bienîpuisque  VOUS  ne  voulez  rienm'avouer, 
je  ne  m'en  prendrai  plus  qu'au  mtiet,  et  je  lo  pu- 
nirai de  laudace  dont  je  le  soupçonne.  Je  n'at- 
te«ds,  pour  cela,  que  l'arrivée  de  Timante.  Maia 
le  voici  plus  tôt  que  je  ne  l'attendois. 

(  Zaïde  s'en  va,) 
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SCÈNE  VI. 

TIMANTE,  LA  COMTESSE. 

TIM  ANTE. 

Mon  retour  vous  surprend  ,  madame? 

LA   COMTESSE. 

Il  me  fait  beaucoup  de  plaisir. 

TIM  AN  TE. 

Nous  n'avions  fait  guère  plus  de  douze  milles 
quand  le  vice-roi  a  reçu  un  courrier. 

LA  COMTESSE. 

Quelque  raison  qui  vous  fasse  revenir,  elle  m'est 
agréable  ;  mais  surtout",  dans  la  situation  où  je  suis , 
vous  arrivez  tout  à  propos  pour  me  tirer  de  peine. 

TIM  ANTL. 

Quel  chagi'in  pouvez-vous  avoir,  madame? 

LA   COMTESSE. 

C'est  une  bagatelle.  Le  muet  que  vous  m'avez 
envojé.... 

TIMANTE,  l'interrompant. 
Eh  bien ,  madame  ? 

LA    COMTESSE. 

Je  vous  prie  de  le  reprendre  tout  à  l'heure,  Ti- 
mante.  ^ 

T  I  M  A  X  T  E. 

Il  est  vrai,  madame,  qu'il  est  tout  des  plus  laids; 
mais  on  n'en  trouve  pas  facilement,  et,  dans  l'en- 
vie où  vous  étiez  d'en  avoir  un,  je  me  résolus  à 
vous  envoyer  ce  vieux  malheureux. 
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LA    COMTESSE. 

Ce  n'est  pas  ce  qui  m'en  déplaît ,  Timante  :  il 
n'est  que  trop  bien  fait  et  trop  jeune. 

r  I  M  A>-TE. 

Vous  voulez  me  railler,  madame,  de  mon  mau- 
vais choix;  mais  je  m  en  justifie  par  la  nécessité  où 
j'étois  de  vous  obéir  promptement. 

LA  COMTESSE. 

Mon  Dieul  monsieur,  ne  continuez  point  une 
plaisanterie  que  vous  avez  faite  hors  de  saison. 
Croyez-vous  que  je  vous  puis:e  facilement  pardon- 
ner que,  dans  le  temps  que  vous  vouliez  paroitre 
agité  d  une  violente  jalousie,  vous  ajez  conservé 
assez  de  sang -froid  pour  me  jouer  un  pareil  tour , 
et  m'envojer  un  muet  comme  celui-ci?  A  quel  des- 
sein l'avez- vous  fait,  Timante  ?  ne  connoissez-vous 
point  de  quelle  délicatesse  je  suis  sur  Zaide? 

SCÈNE  VIL 

FRONTIN,    LA  COMTESSE,    TIMANTE. 

F  R  O  >•  T  I  !ï ,   h  part. 
Que  vois-je ,  mon  maître  de  retour  ?  {A  la  com- 
tesse.) Madame,  je  suis  votre  serviteur.   'Bas,  à 
Timante.)  Ne  pourrois-je  pas  vous  dire  un  mot  en 
particulier  ? 

TIMANTE,  à  Fronlin. 
Patience.  '  A  la  comtesse,  l  Qu'est-ce  que  tout  ceci, 
madame?  et  qu'a  de  commun  Zaïdc.  jeune  et  belle 
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comme  elle  est,  avec  xin misérable  accablé  des  plus 
cruelles  disgrâces  de  la  nature? 
FRONT  iK,  bas. 
Monsieur,  hum.... 

LA  COMTESSE,  à  Timunte. 
Finissons  ce  jeu,  je  vous  prie-,  ces  contestations 
commencent  à  me  fatiguer.  C'est  précisément  parce 
que  ce  jeune  homme,  que  vous  m  avez  envoA^é,  a 
les  manières  nobles  et  galantes  ,  que  je  trouve  fort 
mauvais  que  vous  ayez  entrepris  de  l'introduire 
chez  moi  de  cette  manière. 

TI  M  AN  TE. 

Les  manières  nobles  et  galantesl  (ÂFronlin.) 
Frontin  ,  il  ne  me  parut  point  tel  hier,  lorsque  tu 
me  le  fis  voir?  * 

FRONTIN. 

Oh!  pardonnez-moi,  monsieur,  vous  ne  l'avez 
pas  bien  remarqué.  (Bas.)  Je  me  tue  de  vous  faire 
signe  que  j'ai  quelque  chose  à  vous  dire. 

TIM  ANTE. 

Laisse^moi  en  repos.  (A  la  comtesse.)  Madame, 
j-e  commence  à  être  inquiet  à  mon  tour.  {AFronlin.) 
Froatin,  fais  venir  ce  m.uet  tout  à  l'heure,  que  j'é- 
claircisse  tout  ceci.  Vite  donc!  qu'attends-tu  ?  va 
le  quérir.  Mais,  non,  demeure.  {A  la  comtesse.)  Le 
voici ,  madame  ,  qui  a  déjà  changé  d'habit  pour 
s'en  aller. 


*s.^ 
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SCÈNE  VIII. 

SIMON,  LA  COMTESSE,  TiMAlNTE,  FRONTIN. 

1--  R  o  N  T  I N  ,  à  part. 
AhI  voici  bien  d'autres  affaivesl 

T  IM  AUTE. 

On  lui  a  fait  entendre,  sans  doute,  madame,, 
qu'on  n'avoit  plus  besoin  de  lui? 

LA    COMTESSE. 

où  le  vojez-vous  donc,  Timante? 

TI  MANTE. 

Le  voilà  devant  vous,  madame. 

LA    COMTESSE. 

Devant  rmoi?  Je  ne  le  vois  point. 

F  R  o  :}  T  I  >' ,  à  part. 
Il  n'y  a  pas  moyen  de  lui  parler  devant  cette 
femme. 

TiMASTE,  prenant  Simon  par  te  bras. 
Eh!  le  voilà,  madame. 

LA  COMTESSE. 

Qui ,  ce  vieil  animal  ? 

s  1 M  o  5  ,  faisant  Le  muet. 
A  ,  ou,  ou,  a. 

LA  COMTESSE,  Cl  part.. 
Ah  ,  ciel  1  encore  un  muet  ! 

TIMANTE. 

Que  veut  dire  ceci  ? 

F  R  o  N  T  I  N  ,  à  part. 
Il  faut  jouer  d'adresse. 
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T 1 M  A  N  T  E ,  appelant  Frontin  auprès  de  lui. 
Viens  ça,  toi... (A  la  comtesse. )\oi\a,  madame, 
le  muet  que  Frontin  vous  mena  hier  au  soir. 

LA    COMTESSE. 

Vous  vous  moquez  de  moi,  Timantel...  (Ap- 
pelant.) Holàl  Marine,  ehl  Marine. 


SCÈNE  IX. 


MARINE,  TIMANTE,  LA  COMTESSE,  SIMON, 
FRONTIN. 

MARIEE,  à  la  comtesse. 
Que  vous  plaît-il ,  madame  ? 

LA    COMTESSE. 

Amenez-moi  l'autre  muet...  Non,  demeurez,  je 
veux  auparavant  voir  à  quoi  aboutira  tout  ceci. 
TIMANTE,  à  Frontin. 
Eh  bien  !  Frontin ,  qu'as-tu  à  dire  ? 

FIIONTI5. 

Monsieur,  quand  vous  fûtes  parti  hier  au  soir,. 

TIMANTE. 

iEh  bien  I  maraud  I  quand  je  fus  parti. 

FRONTIN. 

Monsieur,  je  vous  dis  qu'hier  au  soir  il  étoit 
presque  nuit ,  et 

TIMANTE. 

Tu  me  présentas  ce  muet,  n'est-il  pas  vrai  ? 

FRONTIN. 

Oui,  monsieur;  mais... 
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T 1  M  A  ?î  T  E  ,  à  ta  comtesse» 
Vous  vojez  bien  ,  madame  ? 

LA    COMTESSE. 

Je  vous  jure  que  je  n"ai  jamais  vu  cet  homme-là, 
ni  personne  de  ma  maison. 

TIMA5TE,  à  Frontin. 
Parleras-tu,  pendard? 

FR  O  N'  TI5. 

Mais ,  monsieur ,  si  vous  ne  voulez  pas  me  laisser 
parler,  je  ne  puis  pas  vous  tirer  de  l'erreur  où  vous 
êtes —  Madame  a  raison. 

TIM  AN  TE. 

Parle  donc. 

FRONT  i>',  à  Simon. 

Motus  ,  toi ,  OU (A  limante.)  Monsieur ,  il  est 

vrai  que  voilà  le  muet  que  je  vous  fis  voir  hier  au 
soir;  mais,  comme  depuis  huit  jours  j'avois  de- 
mandé partout  des  muets  par  votre  ordre,  un  mo- 
ment après  que  vous  lûtes  parti ,  on  m'en  amena 
un  autre  :  je  le  trouvai  plus  à  mon  gré  que  celui- 
ci  ,  et  je  le  menai  chez  madame ,  en  la  place  de  ce 
vilain  mâtin. 

LA    COMTESSE. 

Frontin  raccommode  fort  bien  les  choses. 

F  R  O  N  T  I  V . 

Qu  auriez-vous  fait,  madame,  de  cette  bête-là? 

T  I  M  A  N  T  E . 

Il  me  semble  pourtant  que  d'abord  tu  ne  m'as 
pas  dit...." 
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FttOSTiN,  l'interrompant. 
J'ai  voulu  vous  le  dire,  monsieur;  mais  quauu 
vous  avez  une  fois  pris  la  mouche ,  y  a-t-il  moyen 
de  vous  parler? 

SIMON,  en  colère. 
Ah  !  of  !  ot  !  ah  1 

FRO  :^  TIN. 

Ah!  of!  of!  ah!..  Tu  as  beau  faire,  nous  n'avons 
plus  besoin  de  toi.  (A  Timlante.)  Il  en  est  en  colère 
comme  vous  voyez.  Il  faut  lui  donner  quelque 
chose  pour  sa  peine  :  c'est  ce  qu'il  veut  dire.  Il  est 
bon  garçon. 

Ti  MANTE,  tirant  sa  bourse  ^  et  donnant  de  l'argent 
à  Frontal. 
Volontiers.  Donne-lui  ces  dix  pistolos,  et  qu'il 
s'en  aille. 
FiiONTiN,  ne  donnant  que  cinq  pistoles  à  Simon. 
Tiens,  retire-toi. 

SIMON,  à  Timante. 
Monsieur,  il  en  retient  la  moitié. 

TIMANTE. 

Oh!  oh!  qu'est-ce  ceci?  voici  vraiment  un  plai- 
sant miracle  ! 

MARINE. 

C'est  la  force  de  l'or. 

LA  COMTESSE,  à  Timante. 
C'est  donc  là  de  ces  muets  que  vous  me  vouliez 
donner  ? 
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r  I  M  A  N  T  E  ,  h  Frontin\ 
Fiontin  ,  quelle  pièce  avois-tu  dessein  de  me 
jouer?  voilà  ta  fourberie  découverte  :  quel  étoit 
ton  dessein  ?  Parle,  coquin  ,  réponds....  tu  ne  dis 
mot  ? 

F  R  o  N  T  1  >" . 

\  ous  me  voyez,  monsieur,  dans  un  si  grand 
étoniiement  que  je  ne  puis  parler  :  la  parole  de  cet 
homme-lk  a  étouffé  la  mienne....  {A  Simon.)  Sauve- 
toi. 

T  I  M  A  5  T  E  ,  a  Simon. 
Non  ,  tu  ne  t'en  iras  pas....  {A  Marine.)  Marine, 
empùche  qu'il  ne  sorte. 

FRo>'Ti?f,  à  Marine. 
Empêche-le  aussi  de  parler. 
T  I  M  A  >•  T  E . 
Je  veux  savoir  la  vérité, 

FRONT  IN. 

Un  muet  parler  soudainement  I  Je  ti'emble  , 
monsieur;  et  il  faut  regarder  cela  comme  un  grand 
prodige  1 

LA     COMTESSE. 

Tu  comptes  assez  sur  notre  simplicité  pour  te 
flatter  que  nous  croyions  que  cet  homme  a  été 
muet? 

FRO  >'T  I2Î. 

Voyez  1  je  l'ai  cru  ,  moi. 

T  I  M  A  >■  T  E  ,  à  la  comtesse. 
Il  faut  confondre  ce  coquin....  {A  Simon.)  Parifr 
tout  à  l'heure. 
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FRONTis,  bas,  à  Simoiu 
Garde-t'en  bien  1 

M  A  n  I  >'  E  ,  bas  ,  à  Simon. 
Fvontin  te  loueroit  de  coups  ! 

Ti  MANTE,  à  Simon, 
Parlei-as-tu  ? 

Vous  voyez  hien ,  monsieur?  cela  est  inutile. 

T  I  M  A  5  T  E . 

Impudent  1  je  t  apprendrai  à  te  jouer  de  nous. 

LA    COMTESSE. 

Laissez-le  ,  Timante  ;  il  vaut  mieux  voir  comme 
il  se  tirera  d'aiïaire. 

T  imAS  TE. 
Je  le  veux  ,  puisque  vous  le  voulez. 

FROSTIN. 

Oh  1  monsieur,  c'est,  vous  dis-je.  quelque  grand 
prodige,  assurément.  N'a-t-on  pas  vu  mille  fois 
des  choses  surprenantes  annoncer  des  événements 
extraordinaires  ?  Qui  sait  si  ce  n'est  pas  quelque 
avis  du  ciel  pour  nos  affaires?  la  mort  de  votre 
père  ,  la  guerre  de. . . . 

TIMANTE,  l'interrompant. 

L'impudent! 

FRONT  IN. 

Ohl  monsieur,  si  c'étoit  la  première  fois  qu'un 
muet  eût  parlé ,  je  ne  saurois  que  dire  ;  mais  n'avez  - 
vous  pas  lu  l'histoire  de  ce  roi  qui  avoit  un  fils.... 
ou  une  fille  ,  n'importe ,  qui  n'avoit  jamais  parlé  ? 
Ce  n'étoit  donc  pas  une  fille?.,  cétoit  donc  un  fils?. 
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TIMA5TE. 

Quel  coq-à-l'âne  nous  vifnt-il  faire,  ce  coquin? 

FI105TI>-. 

Attendez  jusqu'au  bout.  (  A  ta  comtese.  ;  Écou- 
tez, madame;  vous  allez  entendre  un  beau  trait 
d  histoire,  etquiestfort  à  propos.  Ce  roi  a\  oit  donc 
un  tils  qui  étoit  muet.  Eh!  mon  Dieu,  comment 
s  appeloit  ce  roi? 

TIM  A5TE. 

Que  nous  vient  conter  ici  ce  maraud,  et  qu'a- 
vons-nous affaire  de  l'histoire  de  Crésus? 

LA    COMTESSE. 

Laissez-le  dire  ,  il  coixte  joliment.  (  A  Frontin.  ) 
Eh  bien? 

F  R  O  N"  T  I  >- . 

Oui,Grésus,  justement.  Vive  madame!  elle  aime 
l'histoire  ;  c'est  aussi  une  belle  chose  que  l'histoire. 
Crésus  donc  étant  dans  sa  ville  de  Sarde,  qui  ve- 
noit  d'être  prise  d'assaut....  Youlez-vous  que  je 
vous  fasse  une  briève  description  du  siège? 

LA    COMTESSE. 

Oh!  pour  cela,  nou. 

FROST  15. 

Un  soldat  l'alloit  tuer  sans  le  connoître,  quand 
son  fils,  qui  étoit  muet,  comme  j'ai  dit,  vit  le  péril 
si  proche  :  la  crainte  qu'il  eut  pour  son  pèie  lui  fit 
faire  un  si  grand  effort  que ,  tout  à  coup  (  admirez 
l'effet  du  sang!;  les  cataractes  du  gosier  s'ouvri- 
rent, les  membranes  du  son  se  rompirent,  les  pa- 
lissades de  la  parole  se  brisèrent  ;  cette  épiderme 
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qui  enveloppe  la  prononciation  se  fendit  .l'obstruc- 
tion delà  voix  s'amollit,  les  omoplates  dessyllajjes 
s'écartèrent,  et  laissèrent  aux  mots  un  passage  li- 
b:e;  les  esquinancies,  auparavant  enflées,  s'apla- 
tirent; la  luette  s'échauffa;  les  lignes  de  la  tacitur- 
nitéfurent  forcées;  la  nature  conduisit  de  sa  propre 
main  l'articulation  jusque  dans  les  retranchements 
du  silence;  sa  langue  se  délia,  et  il  s'écria  :  sauvez 
le  roil  (Bas,  à  Simon.)  Eh!  sauve-toi.  (A  la  com- 
tesse.) Sauve-toi  donc,  disoit-il  à  son  père! 

(  Simon  se  sauve,  sans  être  vu  de  Timante  ni  de  ta 
comtesse.  ) 

SCÈNE  X. 

LA  COMTESSE,  TIMANTE,  MARINE, 
FRONTIN. 

LA  COMTESSE,  à  Timante. 
Voilà,  en  vérité,  un  beau  récit! 

TIMANTE. 

Eh!  madame,  vous  avez  trop  de  complaisance 
pour  ce  coquin;  et  moi,  sans  tant  de  miracle,  je 
ferai  parler  son  muet  à  coups  de  bâton.  (  Cherchant 
Simon.  )  Mais  qu'est-il  devenu? 

M  \  R  I  N  E  . 

Il  s'est  sauvé  sans  que  je  l'en  aie  pu  empêcher. 

LA    COMTESSE. 

Pourquoi  ne  nous  en  avertissois-tu  pas? 

y,  A  U  I  N  E . 

Je  n'ai  osé  interrompre  le  récit  de  Frontin. 
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FR  0>'TI5. 

Si  VOUS  voulez,  monsieur,  je  courrai  après  lui? 
le  le  rattraperai ,  assurément, 

TI  M  A5TE. 

Non.  Il  me  tombera  quelque  jour  en  main;  j'aime 
mieux  voir  tout  à  l'heure  l'autre  muet.  [AMarine.) 
Holàl  Marine,  va  le  quérir,  puisque  madame  veut 
qu'il  sorte. 

Fno5Tiîi,n  Marine,. 
Encore? 

M  À  ru  SE. 
Tu  ne  t'en  tireras  jamais. 

T  I  M  A  y  T  E. 

"S'a  donc,  Marine. 

FEONTiH,  à  Marine,. 

Attends.  {A  Timante.)  Monsieur,  cet  autre  muet 
est  uu  garçon  de  famille ,  qui  est  venu  ici  de  nuit  et 
sans  être  connu, 

T  I  M  A  y  T  E  , 

iSimporte. 

LA  COMTESSE,  à  Marine 
Dépêchez-vous,  Marine. 

F  R  o  >"  T  I  >' ,  à  Marine. 
Attends.  {A  la  comtesse.    Madame,  il  ne  faudroit 
pas  le  faire  sortir  de  jour  avec  l'habit  qu'il  porte; 
ci  p<;s  parents.... 

T  I  M  A  >•  T  E ,  l'interrompant. 
Je  le  mènerai  dans  mon  carrosse;  personne  ne  le 
verra. 
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LA  COMTESSE,  à  Marine, 
Allez  vite,  Marine. 

F  R  o  N  T  I N  ,  à  Marine. 
Attends.  (A  Tintante.)  Ce  muet,  au  moins,  ne 
aauroit  aller  en  carrosse  sans  s'évanouir  :  il  craint 
terriblement  cette  voiture. 

mahine,  à  Tiinante. 
S'il  ne  faut  aussi  q^u'attendre  jusqu'à  tantôt? 

T  I  M  A  S^  T  E . 

Non,  non;  ce  que  madame  vient  de  me  dire  de 
ce  muet  me  donne  envie  de  le  voir  :  va  le  quérir. 
LA  COMTESSE,  à  Marine. 
Allez  le  faire  venir. 

F  u  o  N  T  I N  ,  bas ,  à  Marine. 
Garde-t'en  bien. 

MARINE,  bas. 
Ne  crains  pas  cela.  (A  Tintante  et  à  la  comtesse.) 
Je  vais  vous  l'amener.  (Elle  rentre.) 

SCÈNE  XL 

LA  COMTESSE,   TIMANTE,  FRONTIN». 

LA  COMTESSE,  rt  Timaitte. 
Avez- vous  su,  Timante,  ce  qui  s'est  passé  chez 
vous  en  votre  absence? 

T 1 M  A  s  T  E . 
Non,  madame,  je  n'ai  vu  encore  personne, 

LA    COMTESSE. 

On  vient  de  me  dire  que  votre  frère  le  chevalier 
se  sauva  hier  du  logis. 
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T I  M  A  N  T  E  ,  à  Frontin, 
Mon  frère,  Frontin? 

F  n  o  N  T  I  y. 
Oui,  monsieur;  je  sais  ce  que  c'est. 
LA  COMTESSE,  rt  Timaiïte. 
Votre  père  en  est  extrêmement  alarme. 

TiMAXTE,  à  Frontin. 
Tu  sais  ce  qu'il  est  devenu? 
Fiio:yTiN. 
Oui.  monsieur;  le  chevalier  n'est  pas  perdu.  Je 
vous  informerai  de  tout,  en  temps  et  lieu. 

TI  M  A>'TE. 

Tu  as  bien  la  mine  d'avoir  fait  quelque  tour  de 
ton  mérier. 

rnoNTiN,  bas. 

(Jfla  se  pourroît,  monsieur;  pour  votre  service, 
pourtant. 

SCÈNE  XII. 

MARINE,  LA  COMTESSE,  TIMANTE, 
FRONTIN. 

M  \  n  I  >'  E ,  ù  /a  comtesse. 
Je  ne  vous  amène  point  le  muet,  madame;  le 
capitaine  s'en  divertit  ,  et  j  ai  cru  qu'étant  chez 
vous ,  je  ne  pouvois  le  lui  ôter  sans  incivilité. 
F  R  o  >'  T  1  :!? ,  à  part. 
Voilà  la  reine  des  (illcs  pour  entendre  parfaite- 
ment b/en  son  monde. 
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MARINE,  montrant  Tiinante. 
Au  reste,  de  nos  fenêtres  j'ai  vu  entrer  ici  le  père 
de  monsieur,  avec  ce  marquis  qui  ne  ie  quitte  ja- 
mais. 

TIMA5TE,  à  la  comtesse. 
Il  ne  faut  pas  qu'ils  me  \roient. 

LA   COMTESSE. 

Passons  dans  mon  petit  appartement;  nous  n'y 
trouverons  que  Zaïde. 

T  I  M  A  >•  T  E  ,  à  Frontin. 
Suis-moi;  j'ai  à  te  parler. 

FRONTIN. 

Et  moi,  j'ai  à  parler  à  monsieur  votre  père  et  au 
marquis.  Entrez  vite.  Je  les  entends  :  je  vous  infor- 
merai de  tout. 

{La  comtesse  et  Marine  rentrent  avec  Timante.) 

SCÈNE  XIII. 

FRONTIN,   ieuL 

La  peste!  me  voilà  sorti  d'un  terrible  embarras. 
Je  ne  voulois  pas  lui  découvrir  la  chose  devant  la 
comtesse  :  cependant,  le  voilà  chez  elle;  je  ne  puis 
plus  éviter  qu  il  ne  la  sache.  S  il  est  sage,  il  m  en 
saura  bon  gré. 
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SCÈNE  XIV. 

LE  BARON,  LE  MARQUIS,  FRONTIN. 

LE  MARQUIS,  au  baron. 
Quelle  foiblesse  de  croire  si  légèrement! 

LE    BARO^. 

Alil  marquis,  si  vous  étiez  son  père,  vous  feriez 
comme  moi. 

FROSTiN,  au  marcjuis. 
L'amour  et  les  sorciers,  monsieur,  sont  de  ter- 
ribles gens. 

LE    M  A  UQtr  I  s,  au  6flro/i. 
Mais,  avant  que  de  se  mettre  de  pareilles  choses 
dans  l'esprit,  on  examine  bien. 
LE    B  A  R  o  y. 
Cela  est  tout  examiné. 

L£.    MARQUIS. 

Quoi!   vous  Tallez  marier  sans  consulter  vos 
amis? 

LE    BARON. 

Jai  consulté  sur  cela  le  plus  grand  homme  du 
monde  :  demandez  à  Frontin. 
F  R  o  >'  T I  s. 
Grand  homme,  assurément. 

LE   B  A  R  o  X. 

Il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre. 

LE    MARQUIS. 

J'ni  des  raisons  qui  m'obligent  à  ne  vous  pres- 
ser pas  davantage  sur  cela. 
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tE  BARON,  à  Frontin. 
Fvontin,  as-tu  revu  le  chevalier? 

FRONT  IH. 

Oui,  monsieur. 

LE   BARON. 

Eh  bien!  sa  mélancolie? 

FRONTIN. 

Elle  continue  toujours. 

LE    BARON. 

Le  pauvre  garçon! 

FRONTIN. 

Depuis  tantôt,  monsieur,  elle  a  même  un  peu 
augmenté. 

LE    BA  R  ON., 

Augmenté? 

FRONT  IN. 

Oui  ,  monsieur  ,  présentement  il  est  prescjue 
sourd. 

LE    BARON. 

Cela  n'est  pas  concevable. 

LE    MARQUIS. 

Quelles  chimères! 

LE   BARON. 

Ah!  marquis,  je  l'ai  vu  moi-même;  il  faut  lui 
parler  haut  pour  le  faire  entendre. 

FRONTIN. 

Oh!  monsieur,  à  présent  il  n'entend  rien ,  si  Ton 
ne  crie. 

X£  BÂRONj: 

Si  l'on  ne  crie? 
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F  R  O  s  T  I  5. 

Oui,  monsieur,  et  très  fort. 
LE  B  A  nos. 

Allons,  Frontin,  puisqu'il  est  chez  la  comtesse, 
fais-le  venir,  que  je  consente  à  son  mariage  avec 
Zaîde. 

FRONTIS. 

Quoil  monsieur,  en  cet  état  vous  voulez  le  ma- 
rier? 

LE    B  AROS. 

C'est  ce  grand  médecin  qui  l'a  ordonné. 

F  R  O  5  T  I  y. 

Le  charlatan  1 

LE    B  A  R  0  îi . 

Point.  Il  dit  qu  il  est  malade  d'amour  pour 
Zaîde ,  et  qu'il  faut  se  dépêcher  de  les  unir  ensemble. 

F  R  O  5  T  I  5. 

Le  bourreau! 

LE   BARO». 

N'en  dis  point  de  mal. 

FRONTI5. 

Ah!  monsieur,  je  le  connois  mieux  que  vous. 

LE    BAROX. 

Il  assure  qu'il  guérira. 

FRO>'TI5. 

Oui,  monsieur;  mais  voilà  pour  vous  une  ter- 
rible ordounanee! 

LE  BARON  ,  h  pari. 

Le  pauvre  garçon  me  plaint!  (  A  Frontin.)  Je  ne 
te  ciovois  pas  d  un  si  bon  naturel? 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Ahl  monsieur. 

LE  B  A  n^  s . 

Va,  je  vais  mettre  au  feu  les  informations  qu'on 
m'a  fait  faire  contre  toi.  Allons,  fais  venir  le  che- 
valier. 

LE  MARQUIS,  à  Frontiii . 

Demeure,  Frontin.  (Au  baron.)  Crojez-moi,  ba- 
ron, venez  vous  reposer  un  moment  chez  moi.  Je 
ne  songe  plus  à  combattre  vos  sentiments  ;  mais 
nous  aviserons  ensemble  comment  il  faudra  s'y 
prendre  pour  terminer  cette  affaire  sans  éclat.  Il 
faut  commencer  par  en  parler  au  capitaine. 

F  R  o  5  T  I  > . 

Si  vous  voulez,  monsieur,  j  irai  lui  dire  que 
vous  souhaitez  de  lui  parler?  Je  crois  qu'il  est  che2? 
la  comtesse. 

LE   M  XRQV  is,  au  baron. 

Eh  bieni  allons  attendre  chez  nous  qu'il  en 
sorte;  c'est  une  affaire  dont  il  faut  lui  aller  parlen 
chez  lui. 

LE    BARON. 

Allons  donc  chez  vous.  Pardonnez  à  la  foibless© 
d'un  père  pour  son  fils.  (^  Frontin.)  Frontin, 
trouve-toi  ici  dans  un  moment;  nous  pourrons 
avoir  besoin  de  toi. 

FRONTIN. 

Je  n'v  manquerai  pas,  monsieur. 

(  Le  baron  et  le  marquis  sortent.) 
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SCÈNE  XV. 

FRONT  IN,  seul. 

VoiiÀma  dupe  tout  du  long  dans  mes  panneaux. 
Mais  il  faut  aller  trouver  ce  coquin  de  Simon.  L'ar- 
gent que  je  lui  ai  pris  pourroit  bien  l'obliger  à  re- 
venir encore  ici  m'embarrasser  :  il  vaut  mieux  qu'il 
m'en  coûte  quelques  pistoles;  ensuite  j'irai  parler 
au  capitaine.  I*our  ce  qui  est  d'éclaircir  mon  maî- 
tre et  la  comtesse,  j'ai  du  temps  de  reste  :  quand 
ils  sont  ensemble,  ils  ne  se  séparent  pas  si  tôt.  Ils 
s'aiment';  j'ai  agi  pour  leurs  intérêts  :  ils  me  par- 
donneront tous  deux,  l'un  pour  l'amour  de  l'autre. 


FIN     Dr    QUATRIEME    ACTE. 
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ACTE  CI^OtlÈME. 


SCÈNE    I. 

FRO?,'TIN,  seul, 

J  E  n  ai  pu  trouver  ce  pendard  de  Simon;  ce  ma- 
raud se  fait  hien  chei'cher. 

SCÈNE  IL 

TIMAME,  FI10>'TIN 

TIM  A>'TE. 

Ah!  maliieureuxl  falloit-il  avoii'  recours  à  cet 
expédient  ?  Si  j'avois  été  ici.  je  t'en  aurois  bien  em- 
pêché. 

F  n  o  >'  T  I  >' . 

Oh!  monsieur,  il  n'y  en  avoit  point  d'autre  à 
prendre  pour  vous  empêcher  d'être  déshérité. 

TIM  A>TE. 

Donner  ce  déplaisir  à  mon  pèrel 

FR0>rTI5. 

Monsieur,  aux  maux  violents  il  faut  des  remèdes 
de  même. 

TIMAXTE. 

Quelque  rigueur  que  mon  père  exerce  contre 
moi,  je  ne  puis  approuver  qu  on  lui  ait  causé  ce 
chagrin,  et  je  ne  voudrois  point,  pour  toutes  cho^ 


# 
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ses  au  monde,  qu'il  pût  croire  que  j'ai  consenti  à 
cette  fourberie;  s'il  vient  à  savoir  que  tu  en  sois 
l'auteur,  je  tremble  pour  toi.  ^ 

fn  o  V  Tiy. 
-Allez,  monsieur,  il  n'a  garde  de  m'en  soupçon- 
ner. 

T  ï  M  A  >'  T  E . 

Tu  te  tromperas  dans  ton  calcul. 

F  RO  5TT5. 

Bon  !  je  suis  à  présent  de  son  conseil  secret. 

Quelques  précautions  que  1  on  prenne  pour  sou- 
tenir un  mensonge.  1^  vérité  se  fait  sentir,  m.îlgré 
qu'on  en  ait,  et  les  fourberies  les  mieux  concer- 
tées se  démentent  toujours  par  quelque  endroit  où 
l'on  n  a  pas  pensé. 

FRONTI  N. 

J'ai  pourvu  à  tout. 

n  MANTE. 

Cependant  je  ne  vois  pas  que  ce  que  tu  fais  a- 
vance  fort  mes  affaires  auprès  de  la  ccmtesse? 
F  n  o  >■  T  I  5 . 

Vos  affaires!  puis-je  mieux  les  avancer?  et  la 
comtesse  étoit-elle  assez  riche  pour  épouser  un 
homme  déshérité  ? 

TIM  ANTE. 

Mais,  enfin ,  comment  oLiiger  mon  père  à  con- 
sentir à  mon  bonheur? 
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•  FR  ONTIN. 

Laissez  seulement  achever  l'affaire  du  chevalier, 
nous  trouverons  après  quelque  invention  pour  la 
vôtre. 

T  I  M  ANTE. 

Je  ne  veux  point,  au  moins,  me  servir  d'un 
mensonge. 

F  II  O  N  T  I  X . 

Et  comment  faire  autrement?  Un  menteur  est 
aussi  nécessaire  dans  les  mariages  qu'un  notaire. 
Y  dit-on  jamais,  de  part  et  d'autre, la  vérité, et  n'y 
fait-on  pas  au  plus  fin?  Mais  nous  n'en  sommes  pas 
encore  là.  Rentrez  chez  la  comtesse  :  je  vais  atten- 
dre ici  que  le  capitaine  en  sorte  pour  l'avertir  de 
tout.  Mais  voici  nos  maudits  vieillards  qui  m'en 
empêchent.  (  Tiinante  s'enva.) 

SCÈNE  III. 

LE  BARON,  LE  MARQUIS,  FRONTIN. 

LE  MARQUIS,  a«  baroii, 
\  oiLA  Frontin  tout  à  propos. 

LE  BARON,  à  Frontin. 
Frontin  mon  ami,  va  savoir  chez  la  comtesse 
si  je  poui'rois  dire  un  mot  en  particulier  au  capi- 
taine. 

FRONTIN. 

Je  vais,  monsieur,  le  prier,  de  votre  part,  de  se 
rendre  dans  cette  salle. 
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LE    BAT  OS. 

Fort  Lien.  Va,  mon  pauvre  garçon. 
LE   MARQUIS  ,  à  Fro/itin. 
Demeure,  Frontin.  Le  voici  heuseusement  qui 
sort. 

FRONTIN,  à  part. 
Tant  pis;  je  voudrois  bien  lui  avoir  dit  un  mot 
en  particulier. 


SCÈXE  IV. 


LE  CAPITAINE,  LE  BARON,  LE  MARQUIS, 
FRONTIN. 

LE   CAPITAINE 

Très  humble,  messieurs.  Parbleu!  je  viens  de 
voir  là-dedaas  un  muet  qui  m'a  bien  fait  rire. 

LE    BARON 

Hélas! 

LE     CAPITAINE. 

Vous  êtes  donc  encore  en  peine  du  chevalier? 
Je  vous  trouve  triste  :  vous  devriez  aller  voir  ce 
muet;  il  vous  feroit  passer  votre  mélancolie. 
LE   BARON,  au  marquis. 
Qu'entends-je,  marquis! 

LE  CAPITAINE,  voulaiit  s'eii  aller. 
Serviteur,  messieurs;  je  pars  demain,  j'ai  deâ 
affaires. 

LE  BARON,  l'arrêtant. 
Ne  pourrois-je  pas.  monsieur.... 


ACTE  Y,  SCÈNE  IV.  ,21 

lE   CAviT  kis  E.  riiiterrompaiif. 
Que  voulez-vous?  je  suis  pressé. 

LE  B  Anes. 
Monsieur,  je  suis  venu  ici  tout  exprès.  Je  sais 
que  je  devrois  être  allé  chez  vous. 

LE    C  A  P  I  T  A  I  >"  E  . 

Eh,  morbleu!  point  de  cérémonie.  Vous  savez 
que  je  ne  suis  pas  façonnier? 

LE    B  An,05. 

Eh  bien!  monsieur.  {Au  marrjuis.]  Marquis! 

LE    C  A  P  I  T  A  I  >'  E  . 

Oh:  ventrebleu!  dépèchez-vousdonc.ou  je  vous 
plante  là. 

LE    BAR  ON. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  consentir  que  mon 
fils  le  chevalier  épouse  cette  Zaide,  qui  vous  tient 
lieu  de  tille. 

LE     CAPITAINE. 

Votre  tils  le  chevalier? 

LE   BARON. 

Oui ,  monsieur. 

LE    CAPITAINE. 

Et  vous  ne  savez  pas  où  il  est. 

LEMARQriS. 

Monsieur  en  a  eu  des  nouvelles. 

LE     C.\  P  I  T  A  I  N  E . 

Qu'il  épouse  Zaide  !  Xe  vous  moquez-vous  poinî^ 

F  RON  1  IN. 

Oh'!  non,  monsieur;  c'est  tout  dt-  boni 
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LE   BARON'. 

Oui,  monsieur;  je  vouà  supplie  que  ce  mariage 
se  fasse  aujourd'hui  même. 

LE    CAPITAINE. 

^'ous  me  le  demandez  d  une  manière  bien  lu- 
gu])re  '. 

F  II  o  >'  T  I  5 . 

Monsieur  parle  toujours  ainsi. 

LE  c  API TAI5  E  ,  au  6aro;i. 

Oui-da.  monsieur,  je  vous  accorde  ma  fille,  et 
tout  mon  bien  avec  elle.  '' Appelant. j  Ehl  Marine, 
amène-moi  Zaide. 

SCÈNE  V. 

ZAÏDE,   MARINE,    LE   CAPITAINE,    LE 
BARON,  LE  iMARQUIS,  FRONTIN. 

MAiiiNE,  au  capitaine. 
La  voici,  monsieur,  qui  sortoit  pour  vous  parler. 

ZAÏDE,  au  capitaine. 
Je  vous  prie,  monsieur,  de  me  ramener  cher 
votre  sœur. 

LE   CAP  I  TAIX  E. 

Nous  parlerons  de  cela  tantôt,  ma  fille.  Voilà 
monsieur  le  baron  qui  veut  vous  donner  pour 
époux  son  lils  le  chevaliei. 

ZAÏDE. 

Le  chevalier? 

F  R  f;  y  T  I  s. 
Oui,  m.idemoiselle. 
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zAÏDE ,   au  capitaine. 
Et  le  connoissez-vous  ? 

LE    CAPITAINE. 

Non,  je  ne  l'ai  jamais  vu;  mais,  puisque  mon- 
sieur est  son  père,  je  ne  doute  point  qu  il  ne  soit 
brave  homme. 

FRO  NTI5. 

Assurément,  monsieur. 

SCÈNE  VI. 

LE  CHEVALIER,  LE  CAPITAINE,  LE  BARON, 
LE  MARQUIS,  ZAÏDE,  MARINE,  FRONTIN. 

LE    CAPITAINE. 

AhI  voici  ce  drôle  de  muet  qui  m'a  tant  fait  rire; 
il  faut  qu'il  soit  de  la  noce. 

FRONTIN. 

Il  en  sera,  monsieur....  Hum!.... 

MARINE. 

On  ne  peut  rien  faire  sans  lui. 
(  Le  chevalier  se  jette  aux  pieds  de  son  père.  ) 

LE    CAPITAINE. 

Mais  qu'a-t-il  fait  au  baron  ?  Il  se  met  à  genoux, 
il  pleure,  il  soupire,  il  lui  demande  pardon,  il  lui 
montre  Zaïde. 

LE  BARON,    au   chcvatier, 
Levez-vous. 

FRONTIN,  au  baron. 
Il  faut  crier  plus  haut. 
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LE    CAPITAINE,    Cl    pari. 

Que  veut  dire  ceci  ? 

LE   BARON",  au  chevalier. 
Mon  fils  : 

LECAPITAISE,    H   pari. 

Son  fils  ? 

LE  BARON,  au  chevalier. 
Levez-vous  ;  on  vous  accorde  Zaîde. 

LE    CAPITAINE,    à  part. 

Zaide  ! 

F  u  o  N  T  I  N  ,  rt  jlarine. 
'\  oilà  qui  me  va  faire  pleurer. 

M  A  R  I  N  E. 

En  effet ,  cela  est  touchant. 

L  r  c  A l' Il  A  I  N  r  ^  ^u  baron. 
Monsieur  le  baron  ? 

LE    BARON. 

Monsieur. 

LE    C-'iPITAlNE. 

Quelle  comédie  joucns-nous  ici? 

LE  BARON,  nwntranl  son  fïls. 
Monsieur,  vous  vojez  le  clievaliLn-. 

LE    CAPITAINE. 

Votre  fils,  celui  pour  qui  vous  demandez  Zaîde 

LE    BARON. 

Oui ,  monsieur. 

LE     CAPITAINE. 

Parbleu  !  vous  me  la  donnez  belle. 

F  R  o  N  T  I  N . 

Mais... 
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LE  CAPITAINE,   l'interrompant. 
l\  n'y  a  point  de  mais  qui  tienne.  Je  ne  donne 
point  ma  fille  à  un  muet. 

FRON  TI5. 

Eh!  monsieur,  les  médecins  ont  assuré  qu'il, 
parlera,   criera,  pestera,    donnera  peut-être   sa 
femme  au  diable  ,  dès  qu'il  sera  marié. 
MARINE,  au  capitaine. 
Sérieusement  ,  monsieur;  les  médecins  ont  dit 
qu'il  n'est  rien  de  si  bon  pour  faire  revenir  la  pa- 
role que  la  compagnie  d'une  femme. 
LE   capitX'iîîe. 
Eh  bien  1  va-t'en  dire  ,  de  ma  part ,  à  tes  méde- 
cins ,  qu'ils  lui  donnent  leurs  filles  pour  le  guérir. 
LE  baron,  au  marquis. 
Ahl  marquis,  iLn'j  consentira  jamais. 
FRONTiN^  parlant  à  l'oreille  du  capitaine,, 
Vous  m'entendez  bien  ? 

LE  capitaine. 
Va  te  promener  I  je  ne  donne  pas  comme  cela 
dans  le  panneau. 

marine,  bas. 
Ne  voyez-vous  pas  que  c'est  pour  obliger  son 
père.... 

LE   capitaine,  l'interrompant. 
^ais-toi.  Je  crois  qu'il  seroit  encore  plus  facile 
de  le  faire  parler  que  de  te  rendre  muette....  [An 
Baron,  j  Tète-bleu  I  monsieur,  pour  qui  me  prenez- 
vous  ?  Savez-vous  que  quand  le  chevalier  seroit  le 
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fils  du  grand  Mogol,  il  n'y  auroit  rien  à  faire? 
Qu'il  parle  ,  et  j'j  consentirai. 

F  R  o  N  T I  >' ,  au  chevalier  (fui  veut  parler. 

St , st ! 
LE  MARQUIS  ,  au  Capitaine ,  en  lui  montrant  le  baron. 

Vraiment,  s'il  parloit,  monsieur  peut-être  n'y 
consentiroit  pas. 

LE   CAPITAIÎIE. 

Et  moi,  vous  dis-je,  je  n'y  consentii-ai  point, 
s'il  ne  parle. 

FU05TIN,  bas. 

Monsieur,  je  vous  cautionne  que  ce  soir  il  par- 
lera comme  un  livre. 

LE    CAPITAINE. 

A  d'autres  I 

M  1RI5E,  bas. 
Fiez-vous  à  ce  qu'il  vous  dit.  Je  vous  en  réponds 
aussi. 

LE   CAPITAi:!IE. 

Voilà,  morbleu  1  deux  bonnes  cautions (A 

Za'ide.^  Zaïde  ,  point  de  muets  ,  je  vous  prie. 
LE  BARON,  au  marcjuLS. 
Ah!  marquis. 

LE   CAPITAINE,    à  Zaïdc. 

Je  vais  dire  à  la  comtesse  de  se  donner  bien  de 
garde  d'v  consentir  en  mon  absence.  Attendez- 
moi ,  je  viens  vous  reprendre  pour  vous  mener 
chez  ma  sœur. 

fil  rentre  chez  la  comtesse. ) 


ACTE  V,  SCÈNE  VII.  12; 

SCÈNE  VIL 

LE  BARO^  ,  LE  MARQUIS  ,  LE  CHEVALIER  , 
ZAÏDE,  MARINE,  FRONTIN. 

LE  BAiio^,  à  Fronliii. 
C'en  est  fait ,  Fvontin  .' 

F  R  O  >'  T  I  N . 

Je  vais  le  sui\'T.'e.  Ces  pestes  de  marins  sont 
durs  d'oreille  -,  mais  il  ne  faut  pas  encore  déses- 
pérer. (Il  rentre  chez  la  comtesse.) 

SCÈINE  YIIL 

UN    LAQUAIS,    LE    BARON,    LE    MARQUIS, 
LE  CHEVALIER,  ZAÏDE,  MARINE. 

LE  LAQUAIS,  au  boron. 
Monsieur,  il  y  a  un  homme  là-bas,  dans  la 
cour,  qui  demande  à  vous  parler,  en  particulier, 
et  tout  à  l'heure,  pour  une  chose  de  la  dernière 
conséquence. 

le  baro5j  au  marquis. 
Marquis,  venez,  s'il  vous  plaît,  avec  moi;  ne 
m'abandonnez  pas  en  l'état  où  je  suis  :  nous  re- 
viendrons ici  dans  un  moment. 

(  Il  s'en  va  avec  te  marquis  et  le  laquais.) 


128  ,    LE  MUET 

SCÈNE  IX. 

ZAÏDE,   LE  CHEVALIER,   MARINE. 

MARINE,  au  chevalier. 
HÀTEZ-VOU3  de   profiter  de   la  liberté   qu'on 
V0U3  laisse  d  aller  tout  déclarer  au  capitaine  :  per- 
sonne ne  le  détrompera  si  Lien  que  vous. 

LE    CHEVALIER. 

A  la  fin  je  respire  !  je  sors  du  plus  violent  état 
où  jamais  un  amant  puisse  être...  Jeperdois  Zaïde, 
si  jeparlois;si  jeneparlois  pas,  je  laperdois  aussi. .j 
Mais  allons. 

SCÈNE  X. 

LE    CAPITAIiVE,    LA    COMTESSE,    MARINE, 
ZAÏDE,   LE  CHEVALIER,   FRONTIN. 

LE   CAPiTAiiSE,  à  la  comtesse. 
En  eflfet ,  il  parle  ;  si  je  l'avois  su  plus  tôt ,  c'étoit 
une  afiaire  faite. 

LA  COMTESSE,  à  Frontin. 
Tu  peux  bien  rendre  grâces  à  ton  maître  ;  sans 
lui,  tu  te  serois  mal  trouvé  de  m'avoir  joué  cette 
pièce. 

LE    CH  E  VALIER: 

Madame....  Monsieur....  l'amour....  Vous  con- 
Qoissez  Zaide;  pourrez -vous  ne  point  pardonne.: 
tout  ce  que  j'ai  entrepris? 
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LA   COMTESSE,  ' 

Chevalier,  je  suis  bonne ,  et  je  considère  Ti- 
mante.  Vous  aimez  Zaïde^  nous  savons  qu'elle  ne 
vous  hait  point  :  nous  venons  ici  pour  vous  rendre 
tous  les  bons  offices  qui  dépendront  de  nous. 

LE   CHEVALIER. 

Quelles  assez  fortes  pi-euves  de  reconnoissance! 
fhontin,  t' interrompant. 

Laissons  là  votre  reconnoissance.  Nous  n'avons 
pas  de  temps  à  perdre;  le  baron  va  revenir  :  son- 
geons à  rajuster  toutes  choses.  Secondez-moi  bien.' 

LE     CAPITAINE. 

Ahl  parbleu  I  je  vais  lui  dire  que  j'y  consens;, 
ne  te  mets  point  en  peine. 

FRONTIN. 

Ce  n'est  pas  assez....  {Au  chevalier.)  Continuez, 
vous,  à  faire  le  muet;  et  laissez-moi  conduire  le 
reste Le  voici. 

SCÈNE  XL 

LE  BARON,   LE  MARQUIS,   LE   CAPITAINE, 
LA  COMTESSE ,  ZAÏDE  ,  MARINE  ,  FRONTIN. 

fRO>'TiN_,  au  baron ^  en  lui  montrant  te  capitaine. 

Monsieur,   j'ai   tant   fait   qu'enfin  j  ai  obligé 

monsieur  à  consentir 

LE  BARON,  sans  l'écouter. 

Ah!  traître  !  me  jouer  de  la  sorte  ? 

FRONTIN. 

Qu'avez-vous  donc,  monsieur? 
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LE   BARON. 

J  ai  de  quoi  te  faire  pendre,  scélérat! 

MARINE,  bas,  à  Frontin. 
Quelqu  un  t'a  trahi. 

LE  BARON,  au  cfievatier. 
Et  TOUS ,  mon  fils  ,  n'avez-vous  point  de  honte? 
(Le  chevalier  se  jette  à  ses  genoux.) 

LE    C  APITAINE  ,  rt /?ar(. 

Que  veut  dire  ceci? 

LE  T\i  A  R  Q  u  I  s  ,  au  chevalier. 

Nous  ne  donnons  plus, monsieur,  dans  ces  pan- 
neaux; monsieur  votre  père  vient  d'être  informé 
de  tout. 

FRONTIN. 

Et  de  quoi,  monsieur? 

LE    BARON. 

Tais-toi ,  coquin ,  infâme  ;  Je  suis  si  en  colère  que 
je  ne  puis  parler. 

MARINE,  bas ,  à  Frontin. 
Il  sait  tout. 

FRONTIN  ,  bas. 
•T'en  tremble! 

MARINE,  bas.. 
Je  te  le  disois  bien. 

LE  BARON,  à  Frontin. 
Tu  paieras  cher  l'alarme  que  tu  m'as  donnée. 

FRONTIN. 

Vous  verrez, monsieur, qu'on  vous  aura  fait  ear 
tendre 
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lE  BARON,  l'interrompant. 
Qu  on  fasse  venir  Simon. 

f  no  s  TIN  ,  à  pari. 
Ah!  je  suis  perdu. 

LE   CAPITAINE,  à  part. 
Le  voilà  muet  à  son  tour. 

FUONTiN,  à  part. 
J'ai  de  quoi  me  venger  de  ce  voleur. 

SCÈNE  XII. 

SIMON,  LE  BARON,  LE  MARQUIS,  LE 
CAPITAINE,  LA  COMTESSE,  ZAÏDE, 
LE  CHEVALIER,  FRONTIN,  MARINE. 

LE  BARON, rt  Simon,  en  le  prenant  par  le  bras. 
Avance,  avance;  montre-toi.  (Au  marquis.)  ^  oi- 
là  le  pauvre  diable  à  qui  Frontin  avoit  persuadé 
de  faire  le  muet,  parce  que  Timante  en  avoit  pro- 
mis un  à  (  montrant  la  comtesse  )  madame.  \  oilà 
l'homme,  enfin,  en  la  place  duquel  ce  traitre  a  fait 
entrer  le  chevalier. 

le  marquis. 
Avec  quelle  adresse  il  nous  a  tous  joués  I 

MARINE,  bas  ,  à  Frontin. 
Tu  as  besoin  d'un  coup  de  maître. 

FRONTIN,  au  baron. 
Monsieur,  je  vais  vous  faire  venir  mon  maître  , 
qui  vous  assurera.... 
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LE   BAROS,  l'interrompant. 
Tu  ne  sortiras  point ,  infâme  1   demeure  là  ,  et 
confesse  que  tu  es  le   plus  méchant  de  tous   les 
hommes. 

FUO  ST  I>". 

Vous  ne  connoissez  pas,  monsieur,  le  scélérat  à 
qui  vous  ajoutez  foi;  c'est  un  coquin,  un  fripon 
qui  a  changé  mille  fois  de  nom,  et  qui  porte  une 
fausse  barbe. 

SIMON. 

Eh  bien  1  oui;  que  veux-tu  dire?  C  étoit  moi  qui 
devois  être  le  muet  de  '^  montrant  la  comtesse  ^  ma- 
dame. 

LE    CAPITAINE  ,  à  parf. 

J'ai  vu  cet  homme-là  quelque  part. 

LE   MARQUIS,  à  part. 

Ce  visage  ne  m'est  pas  inconnu. 

LE  c APiTAi:!îi,  rt  5i/non. 
Ah!  voleur,  je  te  trouve. 

FROSTiy,  au  baron. 
.Te  vous  l'ai  bien  dit,  monsieur,  que  cétoit  un 
méchant  homme. 

LE  E  A  n  o  >' . 
Ne  crois  pas  te  tirer  d'affaire. 

LE   CAPITAINE,  à  Zaldc, 

Zaide,  c'est  Griffon  le  Sicilien. 

LE    MARQUIS. 

Griffon  le  Sicilien! 
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zAÏDE,  au  capitaine. 
Quoi!  ce  Griffon  dont  je  vous  ai  entendu  si  sou- 
vent parler,  qui  nous  vola   dès  que  nous  eûmes 
pris  terre? 

LE    CAPITAINE. 

Lui-même ,  le  frère  de  voti'e  nourrice  espagnole, 
qui  mourut  le  jour  de  votre  prise. 

LE     MAUQTJIS. 

Une  nourrice  espagnole! 

FRONT  IN,  au  baron. 
C'est  un  pendard,  vous  dis-je,  qui  a  changé 
vingt  fois  de  nom. 

LE    B  A  n  o  s . 
Cela  ne  fait  rien  pour  toi. 

LE  M  ATi.Qvis  ,  au  capitaine. 
Seroit-il  possible? 

F  R  ON  TIN,  bas,  au  capitaine. 
Monsieur,  tirez-moi  d'ici,  je  vous  ferai  rendre 
ce  qu'il  vous  a  volé. 

LE    CAPITAINE. 

Je  l'entends  bien  ainsi. 

F  R  o  N  T  I N  ,  lui  donnant  une  chaîne  d  or. 
Voilà  déjà  une  chaîne  d  or  qu  ilm'avoit  donnée 
à  vendre. 

LE  MARQUIS,  prenant  la  chaîne  d'or. 
Donne-la-moi;  voyons. 

LE    BAHON. 

Vous  auroit-il  volé  aussi? 

FRONT  IN. 

Assurément. 

Théâtre.  Comédies.  6-  '* 
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lE   MARQUIS,  «  part .  examinant  la  chaîne  d'or. 
Que  vois-je?  je  n'en  puis  plus  douter. 

LE    BARON. 

Qu  est-ce  donc? 

LE  fki  An.  qv  1  s,  à  Simon. 

Hélas  1  dis-moi,  malheureux,  comment  te  sau- 
vas-tu du  naufrage,  lorsque  maiille  périt?  Je  te  re- 
connois  :  tu  étois  avec  elle  lorsque  je  l'envoyai 
à  sa  mère,  qui  étoit  à  Palerme;  et  j'avois  donne 
cette  chaîne  d'or  à  sa  nourrice  espagnole. 

SIMOK. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon  :  votre  fille 
ne  périt  point;  nous  la  sauvâmes  :  nous  fumes  pris 
par  ries  corsaires,  et  (  montrant  te  capitaine)  le  len- 
demain monsieur  nous  reprit  sur  les  côtes  d  Es- 
pagne. 

LE  MAn.qvis,  au  baron. 

Ah:  baron! 

LE    CAPITAINE. 

Voilà  assuréinent  la  même  tille  qui  tomba  alors 
entre  mes  mains,  il  y  aura  justement  treize  ans  le 
mois  prochain. 

z  AÏ  DE,  à  part. 
Ah.  ciel! 

LE  B  AUO>'  .   à  part. 
Quentends-je  ! 

LE   .MAR<JUIS.    a   Zaïde. 

Ah;  Zaide,  vous  êtes  ma  fille.  Ce  que  monsieur 
me  dit,  le  temps  de  vot;e  prise,  la  nourrice  esp.'.- 
nole,  Simon  que  voilà  .  cette  chaine  que  je  recou- 
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nois,  tout  me  le  contume,  et,phisque  tout  encore, 
les  seerets  mouvements  de  la  nature  qui  s  élèvent 
au  fond  de  mon  cœur.  Zaïde,  vous  êtes  ma  tille! 
zA  1  D  E  ,  à  part. 
Quel  Ijonheur  |)Our  moil 

F  R  o  N  T  I  >' ,  à  part. 
Et  pour  moi  encore  plus  grand. 

M  AUI^lE: 

Tu  as  été  plus  heureux  que  sage. 

LE    CHEVALIER,  rt   part. 

Juste  ciel! 

LE    B  A  R  o  N  ,  au  marcjuls. 
Ahl  marquis ,  le  ciel  a  fait  ce  miracle  pour  une 
alliance  que  nous  avons  tant  souhaitée. 

LE    MA  R  ()  LIS. 

Oui,  baron.  {Au  capitaine.)  Monsieur,  vous  me 
rendez  toute  la  joie  de  ma  vie. 

LE    CAPITAINE. 

Je  vous  la  cède  ;  mais  je  veux  qu'elle  soit  moa 
héritière. 

LA  COMTESSE,  au  marcjuis. 

Que  je  m'estime  heureuse,  monsieur,  de  l'avoir 
toujours  aimée  tendrement! 
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SCÈNE  XIII. 

TniA^rTE,  LE  BARON,  LE  MARQUIS, 
LE  CHEVALIER,  LE  CAPITAiTSE,  LA 
COMTESSE,  ZAÏDE,  FRONTIN,  MA- 
RINE, SIMON. 

TiMA>'TE,  au  baron. 
Que  viens-je  d'apprendre,  mon  père?  quel  bon- 
heur! n'y  en  aura-t-il  pas  aussi  pour  moi? 
LE  31  A  ROUI  s,  au  baron. 
Allons,  mou  cher  ami;  en  faveur  d'un  si  beau 
jour,  rendez  tous  vos  enfants  heureux. 
LE  E  A  n  o  >■ ,  à  la  comtesse. 
Madame  ,  je  vous  prie  d'agréer  Timante  pour 
époux. 

LE  MARQUIS,  au  baron. 
Grâce  surtout  à  Frontin. 

LE    BARON.^ 

Je  lui  pardonne  tout. 

F  R  o  >■  T  I  V . 

Vous  m'avez  pourtant  fait  une  belle  peur  I  ÎA  Id 
comtesse.  )  Mais,  madame,  si  vous  ne  m'accordes 
Marine,  il  vaut  autant  m'envover  pendre. 

b  A   COMTESSE. 

Je  te  l'accorde. 

TIM  A>-  TE. 

A  condition  qu  il  renoncera  aux  fourberies. 
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FRONTIN. 

Tubleu!  j'ai  trop  frisé  la  corde! 
s  I M  o  5  ,  au  capitaine. 
Serai-je  seul  malheureux? 

LE    CAPITAINE. 

Je  te  donne  ce  que  tu  m'as  volé. 
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L AVOCAT  PATELIN, 

COMÉDIE, 

PAR   BRUÉYS, 

Représentée,   poui-  la   première   fois,   le    4  juin 
1  jo6. 


PERSONNAGES. 

Mo'siEUR  Pateli>-,  avocat. 

Madame  Patelin,  sa  femme. 

Henriette,  leur  fille. 

Monsieur  Guillaume,  drapier. 

Valère  ,  fils  de  Guillaume  ,  et  amant  d'Henriette. 

Colette  .  servante  de  Patelin,  et  fiancée  à  Agnelet. 

Agnelet,   berger   de    Guillaume,   et    amant   de 

Colette. 
Bartholin  ,  juge  du  village. 
Un  Paysan. 
Deux  recor». 


La  scène  est  dans  un  village,  près  de  Paris. 


L'AVOCAT  PATELIN, 
COMÉDIE. 

ACTE    PREMIER. 
SCÊ>E  I. 

M.  PATELIN",  seul. 

Cela  est  résolu;  il  faut,  aujourd'hui  même, quoi- 
que je  n'aie  pas  le  sou,  que  je  me  donne  un  habit 
neuf.  Ma  foi,  on  a  bien  raison  de  le  dire,  il  vau- 
droit  autant  être  ladre  que  d'être  pauvre.  Qui 
diantre,  à  me  voir  ainsi  habillé,  me  prendroit  pour 
un  avocat  ?  Ne  diroit-on  pas  plutôt  que  je  serois  un 
magister  de  ce  bourg?  Depuis  quinze  jours,  j'ai 
quitté  le  village  où  je  demeurois  pour  venir  m'éta- 
blir  en  ce  lieu-ci,  crojant  d'j  faire  mieux  mes  af- 
faires. Elles  vont  de  mal  en  pis.  J'ai,  de  ce  côté-là, 
pour  voisin  mon  compère  le  juge  du  lieu.  Pas  un 
pauvre  petit  procès.  De  cet  autre  côté ,  un  riche 
marchand  drapier.  Pas  de  quoi  m  acheter  un  mé- 
chant habit.  Ah!  pauvre  Patelin,  pauvre  Pateljnî 
comment  feraS-tu  pour  contenter  ta  femme,  qui 
veut  absolument  que  tu  maries  ta  tille  ?  Qui  dian- 
tre voudra  d'elle,  en  te  vovant  ainsi  déguenillé 7IÎ 
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te  faut  bien,  par  force,  avoir  recours  à  l'industrie. 
Oui,  tâchons  adroitement  à  nous  procurer,  à  cré- 
dit, un  bon  habit  de  drap  dans  la  boutique  de 
monsieur  Guillaume  ,  notre  voisin.  Si  je  puis  une 
fois  me  donner  l'extérieur  d'un  homme  riche,  tel 
qui  refuse  ma  tille....  {Apercevant  sa  femme.)  Mais 
voilà  ma  femme  et  sa  servante  qui  causent  ensem- 
ble sur  ma  friperie  :  écoutons-les  sans  nous  mon- 
trer. (1/  se  cache  dans  un  coin  du  théâtre.) 

SCÈNE  IL 

MADAME  PATELIN,  COLETTE,  M.  PATELIN, 

caché. 

MADAME    P  AT  E  L  I  >^  ,  à  Cclctte, 

Oh!  çà,  Colette,  je  n'ai  point  voulu  te  parler  au 
Ijogis,  de  peur  que  mon  gueux  de  mari  ne  nous 
écoutât. 

M.  PATELI5,  à  part. 

h'y  voilà. 

MADAM.E  PATELI5,    à   Colette. 

Je  veux  que  tu  me  dises  où  ma  fille  peut  avoir 
de  quoi  aller  si  proprement  qu'elle  va. 

COLETTE. 

Eh!  c'est,  madame  que  monsieur  votre  époux 
lui  donne.... 

MADAME  PATELI5,  l'interrompant. 
Mon  époux  '.  il  n'a  pas  de  quoi  se  vctir  lui-même. 

M.  PATELis  ,  rt  part. 
1.1  est  vrai. 
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MADAME   VkTELIV  ,  à  Colette. 

Je  te  chasserai,  et  tu  ne  te  marieras  point  avec 
Agnelet ,  ton  fiancé ,  si  tu  ne  me  dis  la  chose  comme 
elle  est. 

COLETTE. 

Peste  ,  madame  1  il  faut  vous  la  dire.  Valère  ,  le 
fils  unique  de  monsieur  Guillaume ,  ce  riche  mar- 
chand drapier  qui  demeure  là ,  est  amoureux  de 
mademoiselle  Henriette,  et  il  lui  fait  des  présents 
de  temps  en  temps. 

M.  PATELIN  ,  à  part. 

Ma  fille  puise  donc  dans  la  boutique  où  j  ai  des- 
sein d'aller? 

MADAME   PATELIN,  à  Colette, 

Mais  où  prend  Valèi'e  de  quoi  faire  ces  présents? 
son  père  est  un  riche  brutal  qui  ne  lui  donne  rien. 

COLETTE. 

Ohl  madame,  quand  les  pères  ne  donnent  rien 
aux  enfants,  les  enfants  les  volent  :  cela  est  dans 
l'ordi'e  ;  et  Yalère  fait  comme  les  autres  :  c  t- st  la 
règle. 

MADAME   PATELIN. 

Mais  que  ne  fait-il  demander  ma  fille  en  mariage  ? 

COLETTE. 

Il  l'auroit  fait  aussi;  mais  il  craint  que  son  père 
n'y  veuille  pas  consentir,  à  cause,  ne  vous  dé- 
plaise, que  notre  monsieur  va  toujours  mal  vêtu  ^ 
cela  fait  mal  juger  de  ses  affaires. 

M.  PATELIN  ,  à  part. 

C'est  à  quoi  je  vais  donner  ordre. 
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MADAME   F  A  T  E  L  î  >-  ,   à  Colette. 

J'entends  quelqu'un;  retire-toi. 

[  Colette  rentre.) 

SCÈXE  III. 

M.  PATELIN,  sortant  de  sa  cachette,  MADAME 
PATELIN. 

MADAME    PATELIN. 

AhI  te  voilà? 

M.    FATELI». 

Oui. 

MADAME    I-ATELIN. 

Comme  te  voilà  vêtul 

M.    PATELIN. 

C'est  que....  je....  je  ne  suis  pas  glorieux. 

MADAME   PATELIN. 

C'est  que  tu  es  un  gueux;  et  je  viens  d'appren- 
dre que  ta  gueuserie  lebute  tous  les  partis  qui  se 
présentent  pour  notre  fille. 

M.    PATELIN. 

Vous  avez  raison;  le  monde  juge  des  gens  par 
les  habits.  J'avoue  que  ceux  que  je  porte  font  tort 
à  Henriette,  et  j'ai  fait  desscia  de  me  mettre  au- 
jourd'hui un  peu  proprement. 

MADAME    PATELIN. 

Toi,  proprement!  et  avec  quoi? 

A.  vAiz-Liy  ,  voulant  s'en  aller. 
^^e  t'en  meta  p^s  en  peine.  Adieu. 
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MADAME  pATZLiy  ,  l'arrêtant. 
Et  où  aillez-vous,  s'il  vous  plaît? 

M.    PATELiy. 

Je  vais  in'acheter  un  habit  de  drap, 

MADAME    P  A  T  E  L  I  y . 

Sans  avoir  un  sou,  acheter  un  habit? 

M.    PATELIN. 

Oui.  De  quelle  couleur  me  conseilles-tu  de  le 
prendre?  gris  de  fer,  ou  gris  de  more? 

MADAME     r  A  T  E  H  5 . 

Éhl  prends  le  comme  tu  pourras  ,  si  tu  trouves 
quelqu'un  assez  sot  peur  te  le  donner.  Je  vais  par- 
ler à  Henriette  :  je  viens  d'apprendre  de  certaines 
clioses  qui  ne  me  plaisent  guère. 

M.   PAT  ELI  y. 

Si  l'on  me  demande,  je  serai  ici ,  à  la  boutique 
de  notre  voisin. 

(Madame  Patelin  rentre.) 

SCÈNE  IV. 

M.  PATE L IX,  seul. 

Elle  n'est  pas  encore  fermée.  3e  songe  que  je 
ne  ferai  pas  mal  daller  mettre  ma  robe  :  outre 
qu'elle  cachera  ces  guenilles,  une  robe  donnera 
plus  de  poids  à  ce  que  je  dois  dire  à  monsieur 
Guillaume  ,  pour  venir  à  bout  de  mon  dessein. 
(  L'apercevant. }  Le  ""ilà  avec  son  fils  :  allons  nous 
mettre  in  habita ,  et  reveirons  promptement. 

(7/  rentre.  ) 

ThcAtre.  Comédies.    6-  IJ 
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SCÈNE  V. 

M.  GUILLAUME,  portant  une  pièce  de  drap  brun, 
VAL  ÈRE. 

M.  GUILLAUME  ,  à  part ,  clalant  sa  pièce  de  drap  en 
dehors  de  sa  boutique. 
On  commeaceà  ne  voir  onère  clairdans  la  })OU- 
tique  :  exposons  ceci  un  peu  plus  à  la  vue  des  pas- 
sants. (.4  Valère,)  Oh!  çà,  Valère,  je  t'avois  ait  de 
me  chercher  un  berger  pour  garder  le  troupeau 
dont  la  laine  sert  à  faire  mes  draps. 

VA  LliRE. 

Est-ce  .  mon  père  ,  que  vous  n  êtes  pas  content 
d'Agnelet? 

M.    GUILLAUME. 

]Von,car  ii  me  vole;  et  je  te  soupçonne  d'v avoir 
part. 

VALÈRE. 

Moi? 

M.    GUILLAUME. 

Oui,  toi.  J'ai  su  que  tu  es  amoureux  de  je  ne 
sais  quelle  fille  d'ici  près,  et  que  tu  lui  fais  des 
présents;  et  je  sais  que  cet  Agnelet  a  fiancé  une 
certaine  Colette  qui  la  sert.  Tout  cela  fait  que  je  te 
soupçonne. 

VALi;uE  ,  à  part. 

Qui  diantre  nous  a  découverts?  ^^31.  Guillaume.) 
Je  vous  assure,  mon  père,  qu'Agnelet  nous  sert 
très  fidèlement. 
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M.    GU  I  LL  A  U  ME. 

Oui,  toi;  mais  non  pas  moi;  car  depuis  un  mois 
qu'il  a  quitté  le  fermier  avec  qui  il  demeuroit  pour 
entrer  à  mon  service,  il  me  manque  six  vingts 
moutons,  et  il  n  est,  pas  possible  qu  en  si  peu  Je 
temps  il  en  soit  mort,  comme  il  le  dit,  un  si  grand 
nombre  de  la  clavelée. 

VALÈRE. 

Les  maladies  font  quelquefois  de  grands  ravages. 

M.    GUILLAUME. 

Oui,  avec  des  médecins;  mais  les  moutons  n'en 
ont  pas.  D'ailleurs,  cet  Agnelet  faille  nigaud;  mais 
c'est  un  niais,  et  le  plus  lusé  coquin...  Enfin,  je 
lai  pris  sur  le  fait,  tuant  de  nuit  un  mouton.  Je 
l'ai  battu,  et  je  l'ai  fait  ajourner  devant  mon=;if^n- 
le  juge.  Cependant,  avant  que  de  pousser  plus  loin 
l'afFaire,  j'ai  voulu  savoir  si  tu  n'avois  point  q^uel- 
que  part  au  vol  qu'il  m'a  fait. 

VA  LE  LE. 

Ah!  mon  père,  j'ai  trop  de  respect  ponir  vos 
moutons  I 

M.    GUILLAUME. 

Je  vais  donc  le  poursuivre  en  justice....  Mais  je 
veux  examiner  un  peu  mieu.\  la  chose.  Donne-moi 
mou  livre  de  compte.  Approche  cette  chaise.  (  i^a- 
tère  luj.  donne  un  livre  et  une  chaise.)  C'est  assez; 
laisse-moi.  Si  un  sergent,  que  j'ai  envojé  quérir, 
me  demande ,  fais-moi  appeler.  Je  l'esterai  encore 
un  peu  ici ,  en  cas  que  quelque  acheteur  se  pré- 
sente. 
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VAL  ÈRE,  à  part. 
Allons  dire  à  Agnelet  qu'il  vienne  trouver  mon 
père,  pour  s  accommoder  avec  lui. 

[Il  s'en  va.) 

SCÈNE  VI. 

M.  PATELIN,  M.  GUILLAUME. 

M.  PATELIN  ,  à  part. 
Bo>"I  le  voilà  seul  :  approchons, 
il.  GUILLAUME,  h  part,  feuitUlant  sou  livre. 
Compte  du  troupeau,  etc..  Six  cents  bttcs,  etc. 

M.  PATELiy,  à  part,  lorgnant  le  drap. 
Voilà  une  pièce  de  drap  qui  seroit  bien  mon  af- 
faire. [A  M.  Guillaume.)  Serviteur,  monsieur. 
M.  aviLLAVJii-E,  sans  le  regarder. 
Est-ce  le  sergent  que  j'ai  envojé  quérir?  qu  il 
attende. 

M.    PATELI5. 

^'on,  monsieur,  je  suis.... 
M.  GUILLAUME,  l'interrompant ,  en  le  regardant. 
Une  robe?  Le  procui-eur  donc?  Serviteur. 

M.    PATELI5. 

>"on,  monsieur,  i  ai  l'honneur  d'être  avocat. 

.'^I .     GUILLAUME. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'avocat  :  je  suis  votre  servi- 
teur. 

M.    PATELI5. 

Mon  nom, monsieur, ne  vous  est  sans  doute  pas 
inconnu?  Je  suis  Patelin,  l'avocat. 
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M.    GU  I  L  L  A  U  M  E. 

Je  ne  vou5  connois  point,  nioniieur 

M.   PATELIN,  à  part. 

Il  faut  se  faire  connoitre.  {Â  31.  Guillaume.)  J'ai 

trouvé,  monsieur,  dan»  les  mémoires  de  feu  mou 

père,^  une  dette  qui  n'a  pas  été  pavée,  et.... 

M.    GriLLAU.ME,  l'interrompant. 

Ce  ne  sont  pas  mes  aflfaires  ;  je  ne  dois  rien, 

M.    PATELI5. 

Non  ,  monsieur  ;  c'est ,  au  contraire  ,  feu  mon 
père  qui  devoit  au  vôtre  trois  cents  écus  ;  et  , 
comme  je  suis  homme  d'honneur,  je  viens  vous 
payer. 

M .     GUILLAUME. 

Me  payer?  Attendez,  monsieur,  s'il  vous  plaît; 
je  me  remets  un  peu  votre  nom.  Oui,  je  connois 
depuis  long-temps  votre  famille.  Vous  demeuriez 
au  village  ici  près  :  nous  nous  sommes  connus  au- 
trefois. Je  vous  demande  excuse  ;  je  suis  votre  trè.s 
humble  et  très  obéissant  serviteur.  (  Lui  offrant  sa 
chaise.)  Asseyez-vous  là,  je  vous  prie,  asseyez- 
vous  là. 

..I.    PATELI5. 

Monsieur  ! 

M.     GUILLAUME. 

Monsieur! 

M.  PATELT>',  s'assetjant. 
Si  tous  ceux  qui  me  doivent  étoient  aussi  exacts 
que  moi  à  payer  leurs  dettes,  je  serois  beaucoup 
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plus  riche  que  je  ne  suis  ;  mais  je  ne  sais  point  re- 
tenir le  bien  d'autrui. 

M.     GCILLArME. 

C'est  pourtant  ce  qu'aujourd  hui  beaucoup  de 
gens  savent  fort  bien  faire. 

M.    PAT2LIÎÏ. 

Je  tiens  que  la  première  qualité  d'un  honnête 
homme  est  de  bien  paver  ses  dettes  ;  et  je  viens  sa- 
voir quand  vous  serez  en  commodité  de  recevoir 
vos  trois  cents  écus. 

M.     GUILLArME. 

Tout  à  l'heure. 

M.    PATELIN. 

J'ai  chez  moi  votre  argent  tout  prêt  et  bien  comp- 
té ;  mais  il  faut  vous  donner  le  temps  de  faire  dres- 
ser une  quittance  pardevant  notaire.  Ce  sont  des 
charges  d'une  succession  qui  regarde  ma  fille  Hen- 
riette, et  j'en  dois  rendre  un  compte  en  forme. 

M.    GUILLAUME. 

Cela  est  juste.  Eh  bien!  demain  matin,  à  cinq 
heures. 

M.    PATE  LIS. 

A  cinq  heures,  soit.  J'ai  peut-être  mal  pris  mon 
temps,  monsieur  Guillaume?  je  crains  de  vous  dé- 
tourner. 

M.     GUILLAUME. 

Point  du  tout;  je  ne  suis  que  trop  de  loisir  I  on 
ne  vend  rien. 
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M.    PATE  L  IN- 

Vous  faites  pourtant  plus  d'aflfaires  tous  seul 
que  tous  les  négociants  de  ce  lieu. 

M.     GUILLAUME. 

C'est  que  je  travaille  Leaucoup. 

M.    PATELIN. 

C'est  que  vous  êtes ,  ma  foi ,  le  plus  habile  homme 
detoutcepajs.  Œxaininant  la  pièce  de  drap.)  Voilà 
un  assez  beau  drap. 

M.    GUILLAUME. 

Fort  beau. 

iM,  rATELi:y. 
Vous  faites  votre  commerce  avec  une  intelli- 
gence ! 

M.    GUILLAUME. 

Ohl  monsieur. 

M .    PATELIN. 

Avec  une  habileté  merveilleusel 

M.    GUILLAUME. 

Oh!  oh!  monsieur. 

M.    PATELIN. 

Des  manières  nobles  et  franches,  qui  gagnent  le 
cœur  de  tout  le  monde  ! 

M.    GUILLAUME,. 

Oh!  point,  monsieur. 

M.    PATELIN. 

Parbleu!  la  couleur  de  ce  drap  fait  plaisir  à  la 
vue. 

M.    GUILLAUME. 

Je  le  crois.  C'est  couleur  de  marron. 
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M.    PAl  E  Li:>'. 

De  marron?  Que  cela  est  beau!  Gage,  mensieur 
Guillaume,  que  vous  avez  imaginé  cette  couleur- 
là? 

M.    GUILLAUME.. 

Oui,  oui,  avec  mou  teinturier. 

M.    PATEL  15. 

Je  1  ai  toujours  dit,  il  v  a  plus  d'esprit* dans- 
cette  tète-lh,  que  dans  toutes  celles  du  village. 

M .     GUILLAUME. 

Ah: ah: ah; 

M.  PATELIN,  tntant  le  drap. 
Cette  laine  me  paroit  assez  bien  conditionnée? 

M .    GUILLAUME. 

C'est  pure  laine  d'AngleteiTC. 

M.     PATELIN. 

Je  l'ai  cru.  A  propos  d'Angleterre,  il  me  semble, 
monsieur  Guillaume  ,  que  nous  avons  autrefois  été 
à  l'école  ensemble? 

M.    GUILLAUME. 

chez  monsieur  >"icodème? 

M.     PATELIN. 

Justement.  Vous  étiez  beau  comme  l'amour! 

M.     GUILLAUME. 

Je  l'ai  oui  dire  à  ma  mère. 

yi.     PATELIN. 

Et  vous  appreniez  tout  ce  qu'on  vouloit. 

M.     GUILLAUÎII. 

A  dix-huit  ans  ie  savois  lire  et  écrire. 
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M.     VATZLIS. 

Quel  dommage  que  vous  ne  vous  soyez  appli- 
qué aux  £;randes  choses  I  Savez-vous  Lien  ,  mon- 
sieur Guillaume ,  que  vous  auriez  gouverné  un 
État? 

M.     GUILLAUME. 

Comme  un  autre. 

ftl .     PATELIN. 

Tenez,  j'avois  justement  dans  l'esprit  une  cou- 
leur de  drap  comme  celle-là.  Il  me  souvient  que 
ma  femme  veut  que  je  me  fasse  un  habit.  Je  songe 
que  demain  matin  à  cinq  heures  ,  en  portant  vos 
trois  cents  écus ,  je  prendrai  peut-être  de  ce  drap. 

M.     GUILLAUME. 

Je  vous  le  garderai. 

M.  PATELIN,  à  part. 

Le  garderai  !..  Ce  n'est  pas  là  mon  compte.  (A 
M.  Guillaume.)  Pour  racheter  une  rente,  j  avois 
mis  à  part  ce  matin  douze  cents  livres ,  où  je  ne 
voulois  pas  toucher;  mais  je  vois  bien,  monsieur 
Guillaume  ,  que  vous  en  aurez  une  partie. 

M .     GUILLAUME. 

Ne  laissez  pas  de  racheter  votre  rente  ,  vous  au- 
rez toujours  de  mon  drap. 

M  .     PATELIN. 

Je  le  sais  bien,  mais  je  n'aime  point  à  prendre 

à  crédit Que  je  prends  de  plaisir  à  vous  voir 

frais  et  gaillard  !  Quel  air  de  santé  et  de  longue 
vie! 
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M.     GUILLAUME. 

Je  me  porte  bien. 

VI.    PATELI5. 

Combien  crovez-vous  qu  il  me  faudra  de  ce 
drap,  afin  qu'avec  vos  trois  cents  écus  je  porte 
aussi  de  quoi  le  paver? 

M .     GUILLAUME. 

Il  vous  en  faudra Vous  voulez,  sans  doute, 

rha])it  complet? 

M.     PATELIN. 

Oui,  très  complet,  justaucorps, culotte  et  veste, 
doublés  de  même  ;  et  le  tout  bien  long  et  bieo 
large. 

M.    GUILLAUME. 

Pour  tout  cela ,  il  vous  en  faudra oui six 

aunes....  Voulez-vous  que  je  les  coupe  en  atten- 
dant? 

M.    PATELIÎî. 

En  attendant.  .  Non  ,  monsieur,  non  ,  l'argent  à 
la  main  .  s  il  vous  plaît,  l'argent  à  la  main  :  c'est 
ma  mé  Jiode. 

M.    GUILLAUME. 

Elle  est  fort  bonne...  [A  part.)  Voici  un  homme 
très  exact. 

M.    PATELIN. 

Vous  souvient-il,  monsieur  Guillaume,  d'un 
jour  que  nous  soupàmes  ensemble  à  1  Ecu  de 
France  ? 

M .     GUILLAUME. 

Le  jour  qu'on  fit  la  fête  du  village  ? 
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M.    PATEtlN. 

Justement;  nous  raisonnâmes,  à  la  fin  du  repas, 
sur  les  affaires  du  temps  ;  que  je  vous  ouïs  dire  de 
belles  choses  ! 

M.    GUILLAUME. 

Vous  vous  en  souvenez  ? 

M.    PATELIN. 

Si  je  m'en  souviens  ?  Vous  prédites  dès-lors  tout 
ce  que  nous  avons  vu  depuis  dans  Nostradamus. 

M.    GUILLAUME. 

Je  vois  les  choses  de  loin. 

M.    PATELIK. 

Combien  ,  monsieur  Guillaume  ,  me  ferez-vous 
pajev  de  l'aune  de  ce  drap  ? 

M.  GUILLAUME,  regardant  la  marque. 

Vojons....  Un  autre  en  payeroit,  ma  foi,  six 
ëcus:  mais  allons...  je  vous  le  baillerai  à  cinq  écns. 

M.  PATELIN». 

Le  juif!...  {A  M.  Guillaume.)  Cela  est  trop  hon- 
nête 1  Six  fois  cinq  écus  ,  ce  sera  justement... 

M.    GUILLAUME. 

Trente  écus. 

M.   PATELIN. 

Oui ,  trente  écus  :  le  compte  est  bon...  Parbleu! 
pour  renouveler  connoissance ,  il  faut  que  nous 
mangions  demain  à  dîner  une  oie ,  dont  un  plai- 
deur m'a  fait  présent. 

M.     GUILLAUME. 

Une  oie  !  je  les  aime  fort. 
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M .    PATELIN. 

Tant  mieux.  Touchez  là;  à  demain  à  dîner.  Ma 

femme  les  apprête  à  miracle  1 Par  ma  foi ,  il  me 

tarde  qu'elle  me  voie  sur  le  corps  un  habit  de  ce 
drap.  Croyez-vous  qu'en  le  prenant  demain  matin 
il  soit  fait  à  dîner? 

M.    GUILLAUME. 

Si  vous  ne  donnez  du  temps  au  tailleur,  il  vous 
le  gâtera. 

M.    PATELIN. 

Ce  seroit  grand  dommage  1 

M.     GUILLAUME. 

Faites  mieux. .Vous  avez,  dites-rous,  l'argent 
tout  prêt  ! 

M.    PATEL15. 

Sans  cela  je  n'v  songerois  pas. 

M.    GU  IL!.  AU  ME. 

Je  vais  vous  le  faire  porter  chez  vous  par  un  de 
mes  garçons.  Il  me  souvient  qu  il  y  en  a  là  de 
coupé  justement  ce  qu'il  vous  en  faut. 

M.  PATEL->-,  prenant  ic  drap. 

Cela  est  heureux  ■ 

M ,     GUILLAUME. 

Attendez.   Il  faut  auparavant  que  je  laune  ea 

votre  présence. 

M.    P  AXEL  I  N. 

Bon  I  est-ce  que  je  ne  me  fie  pas  à  vous  ? 

M.     GUILLAUME 

Donnez  ,  donnez  ;  je  vais  le  faire  porter .  et  vous 
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M.   pATELiîî,  l'interrompant. 

Le  retour Non ,  non  ;  ne  détournez  pas  vos 

gens  :  je  n'ai  que  deux  pas  à  faire  d'ici  chez  moi... 
Comme  vous  dites  ,  le  tailleur  aura  plus  de  temps. 

M.    GUILL  Atr  M  E. 

Laissez-moi  vous  donner  un  garçon  qui  me 
rapportera  l'argent. 

M.    PATELIN. 

Eh  !  point ,  point.  Je  ne  suis  pas  glorieux  :  il  est 
presque  nuit  ;  et ,  sous  ma  robe ,  on  prendra  ceci 
pour  un  sac  de  procès. 

M.    GUILLAUME. 

Mais  ,  monsieur,  je  vais  toujours  vous  donner 

un  garçon  pour  me 

M.  PATELIN,  l'interrompant. 

Eh  I  point  de  façon  ,  vous  dis-je...  A  cinq  heures 

précises  trois  cent  trente  écus  ,  et  l'oie  à  dîner 

Ohl  çà ,  il  se  fait  tard  :  adieu,  mon  cher  voisin  , 
serviteur...  Ehl  serviteur. 

M.    GUILLAUME. 

Serviteur,  monsieur,  serviteur. 

?d.  Paieiin  rentre  chez  lui.) 

SCÈNE  VIL 

M.  GUILLAUME,  seul. 

Il  s'en  va  ,  parbleu  ,  avec  mon  drap  ;  mais  il  n'y 
a  pas  loin  d'ici  à  cinq  heures  du  matin.  Je  dîne 
demain  chez  lui,  et  il  nie  paiera,  il  me  paiera.... 
Voilà,  parbleu,  un  des  plus  honnêtes  et  des  plus 
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consciencieux  avocats  que  j'aie  vus  de  ma  vie  I  J'ai 
quelque  regret  de  lui  avoir  vendu  ce  drap  un  peu 
trop  cher,  puisqu'il  veut  bien  me  payer  trois  cents 
écus  ,  sur  lesquels  je  ne  comptois  point;  car  je  ne 
sais  d  où  diable  peut  venir  cette  dette....  Mais,  à 
la  bonne  heure...  Ohl  ça,  il  se  fait  nuit,  et  voilà , 
je  pense,  tout  ce  que  je  gagnerai  aujourd'hui  — 
f  Appelant.)  Holà:  holà!  qu'on  enferme  tout  cela 
là-dedans...  Mais  voici,  je  crois,  ce  coquin  d'Agne- 
let qui  ma  volé  mes  moutons. 

SCÈNE  VIII. 

AGNELET,  M.   GUILLAUME. 

M.    GUILLAUME. 

Ah  1  ahl  voleur...  Je  puis  bien  faire  ici  de  bonnes 
affaires  ;  ce  scélérat  m'emporte  tout  le  profit. 

AGNELET. 

Bon  vêpre,  monsieur,  et  bonne  nuit. 

M.     GUILLAUME. 

Tu  oses  encore  te  présenter  devant  mot? 

AGNELET. 

C'est,  ne  vous  déplaise,  mon  bon  maître,  qu'un 
monsieur  m'a  baillé  certain  papier,  qui  parle,  dit- 
on  ,  de  moutons  ,  de  juge  ,  et  d'ajournerie. 

M.     GUILLAUME. 

Tu  fais  le  benêt;  mais  je  t  assure  que  tu  ne  tue- 
ras jamais  plus  mouton  qu  il  ne  t'en  souvienne. 

A  G  s  :  L  E  T . 

Eh:mondoux.maitre,necroyezpaslesmédisants. 
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M.     GUILLAUME. 

Les  médisants,  coquin!  INe  t'ai-je  pas  trouvé  de 
nuit  tuant  un  mouton? 

AG-5ELET. 

Pav  cette  âme ,  c'étoit  pour  l'empêcher  de  mourir. 

M.     GUILLAUME. 

Le  tuer,  pour  l'empêcher  de  mourir! 

A  GKELET. 

Oui,  de  la  clavelée,  à  cause,  ne  vous  déplaise, 
que  quand  ils  raouriont  de  vilain  mal ,  il  faut  les 
i\eter  ;  et  on  les  tue  avant  qu'ils  mouriont. 

M .     GUILLAUME. 

Quils  mouriont;  Le  traître!  des  moutons  dont 
la  laine  me  fait  des  draps  d'Angleterre ,  que  je  vends 
cinq  écus  laune.  Ote-toi  d'ici ,  scélérat  !  Six  vingts 
moutons  en  un  mois  ! 

AG5ELE  T. 

Ils  gâtiont  les  autres  ,  par  ma  fi. 

M.    GUILLAUME. 

Nous  verrons  cela  demain  devant  monsieur  le 
juge. 

AGNELET. 

Eh  !  mon  doux  maître ,  contentez-vous  de  m'a- 
voir  assommé  ,  comme  vous  vovez  ,  et  accordons 
ensemble,  si  c'est  votre  bon  plaisir. 

M .     G  U  I  L  L  A  U  ai  E . 

Mon  bon  plaisir  est  de  te  faire  pendre,  entends-. 
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AGNELET. 

Le  ciel  vous  donne  joie  I 

(31,  Guillaume  rentre  chez  lui.) 

SCÈNE  IX. 

AGNELET,  seul. 

Il  faut  donc  que  j'aille  trouver  un  avocat  pour 
défendre  mon  bon  droit. 

SCÈNE  X. 

YALÈRE,  HENRIETTE,  COLETTE,  AGNELET. 

HENRIETTE,  àValère, 
Laissez -MOI,  Valère;  mon  père  et  ma  mère  me 
suivent. Nous  allons  souper  chez  ma  tante  :  ils  m'ont 
dit  de  m'avancer;  retirez-vous. 

AGNELET,  à  Valère. 
\oulez-vous  ,  monsieur,  que  j'éteigne  la  lu- 
mière? 

VALÈIVE. 

Non,  tu  me  priverois  du  plaisir  de  la  voir.  {À 
Henriette. }  Belle  Henriette,  souffrez,  Je  vous  prie... 
HENRIETTE,  l' interrompant. 
Non  ,  Valère  ,  je  tremble. 

VALÈRE. 

Craignez-vous  une  personne  qui  vous  adore? 

HENRIETTE. 

"S  0U5  êtes  la  personne  du  monde  que  je  crains 
le  plus, et  vous  savez  pourquoi.  [A Colette.'^  Ne  me 
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quittez  pas,   Colette.   {Agnelet  tire  Colette  par  le 
bras. ) 

COLETTE. 

C'est  cet  invalide  qui  me  tire  par  le  bras. 
HE>'iiiErTE,  à  Valère. 

Si  vous  m'aimez,  Yalère,  ne  songez  à  moi,  je 
vous  prie,  que  lorsque  vous  serez  assuré  du  con- 
sentement de  monsieur  votre  pèi-e. 

COLETTE. 

C'est  à  quoi,  Agnelet  et  moi,  nous  avons  fait 
dessein  de  nous  employer. 

AGNELET. 

J'ai  déjà  imaginé  un  moyen  honnête,  qui  réus- 
sira, si  Dieu  plaît,  quand  je  serai  hors  de  procès. 

VALÈRE. 

Quoi  qu  il  arriye,  je  te  aaïautirai  du  tout 

HENRIETTE,  apârcevuiit  M.  Patelin. 
Voici  mon  pèi-e  ;  fujons  tous. 
(  Elle  s'en  va  avec  Valère ,  Colette  et  Agnelet.  ) 

SCÈNE  XL 

M.  PATELIN,  MADAME  PATELIN. 

M.    PATELIN. 

Eh  bien!  ma  femme,  ce  drap  est-il  bien  choisi!? 

MADAME    PATELIN. 

Oui;  mais  avec  quoi  le  pajer?  Tu  l'as  promis  à 
demain  matin  ;  ce  monsieur  Guillaume  est  un  arabe, 
qui  viendra  ici  faire  le  diable  à  quatre. 

14. 
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M.    PAT  EL  I  K. 

Lorsquil  viendra,  songe  seulement  à  faire  ce 
que  je  t  ai  dit ,  et  à  me  bien  seconder. 

MADAME    PATELI>". 

II  faut,  malgré  moi,  que  j'aide  à  t'en  sortir  ;  mais 
tu  devrois  rougir  de  honte  de  ce  que  tu  m  as  pro- 
posé de  faire,  et  ce  n'est  point  du  tout  agir  en  hon- 
nête homme. 

M .    PATELIN. 

Ehl  mon  Dieu,  ma  femme,  en  honnête  homme! 
Il  n'est  rien  de  plus  aisé .  quand  on  est  riche ,  d  être 
honnête  homme  :  c'est  quand  on  est  pauvre,  qu'il 
est.  difficile  de  l'être.  Mais  laissons  tout  cela  ;  al- 
lons souper  chez  ta  sœur,  et  dès  que  nous  serons 
de  retour,  faisons  ce  soir  même  couper  cet  habit , 
de  peur  d'accident. 

MADAME     PATELIÎf. 

Allons  ;  mais  je  crains  bien  que  demain  matin  il 
n  arrive  ici  quelque  désordre. 


Fl>'    Dr    PREMIER    ACTE, 
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SCÈNE    I. 

M.  GUILLAUME,  seul  sur  la  scène,  M.  PATELIN, 
dans  sa  maison. 

M.   GU  ILL  AU  ME  ,  à  par/. 

Xi  est  du  devoir  d'un  homme  bien  réglé  de  i-éca- 
pitulev  le  matin  ce  qu'il  s'est  proposé  de  faire  dans 
sa  journée  ;  voyons  un  peu.  Premièrement,  je  dois 
recevoir,  à  cinq  heures,  tçois  cents  écus  de  mon- 
sieur Patelin ,  pour  une  dette  de  feu  son  père  ;  plus , 
trente  écus  pour  six  aunes  de  drap  qu'il  prit  hier 
ici  ;  item,  une  oie  à  dîner  chez  lui ,  apprêtée  de  la 
main  de  sa  femme  :  après  cela ,  comparoître  à  l'a- 
journement devant  le  juge  contre  Agnelet,  pour 
six-vingts  moutons  qu'il  m'a  volés.  Je  pense  que 
voilà  tout.  (  Regardant  à  sa  montre.  )  Mais  ,  ouais  ! 
il  y  a  long-temps  que  l'heure  est  passée,  et  je  ne 
vois  point  venir  mon  homme  :  allons  le  trouver. 
Non ,  un  homme  si  exact  ne  me  manquera  pas  de 
parole.  Cependant  il  a  mon  drap,  et  je  n'ai  point 
de  ses  nouvelles.  Que  faire  ?  Faisons  semblant  de 
lui  rendre  visite  ,  et  sachons  un  peu  de  quoi  il  est 
question.  (Écoutant  à  la  porte  de  M.  Patelin.)  Je 
crois  qu'il  compte  mon  argent.  (Flairant  à  la  porte.) 
Je  sens  qu'on  apprête  l'oie.  Frappons.  (1/  frappe.) 
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M.  PATELIN,  dans  la  maison*  - 
Ma  fem..  me? 

M .    GUILLAUME,  rt  part. 

C'est  lui-même. 

M.  PAT  EL  15,  dans  sa  maison^ 
Ouvrez  la  porte....  voilà  l'apothicaire. 

M.    GUILLAUME,  à  parf. 

L'apothicaire! 

M.  PAT  JLLiy  ,  dans  la  maison. 
Qui  m'apporte  l'émétique  ,  réme'ti...i...que. 

M.    GUILLAUME  ,  rt  parf. 

L'émétique  1  C'est  quelqu'un  qui  est  malade 
chez  lui ,  et  je  puis  n'avoir  pas  bien  reconnu  sa  voix 
à  travers  la  porte.  Frappons  encore  plus  fort.  (  Il 
frappe.  ) 

M.  PATELIN,  dans  la  maison: 

Caro...o...gne  I  ma...a...sque!  ouvriras-tu.  ..u... 

SCÈNE  IL 

MADAME  PATELIN,  M.GUILLAUME. 

-MADAME    P  AT  E  L  I  >■ ,  rt  Voix  baSSe. 

Ah  I  c'est  vous ,  monsieur  Guillaume  ? 

M .     GUILLAUME. 

Oui,  c'est  moi  :  vous  êtes  sans  doute  madame 
Patelin? 

MADAME   PAT  EL  15. 

A  vous  servir.  Pardon, monsieur,  je  n'ose  parler 
haut. 
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M.    GUILLAUME. 

Oh  I  parlez  comme  il  vous  plaira;  je  viens  voir 
monsieur  Patelin. 

M  AD  AME    PATELIN. 

Parlez  plus  Las,  monsieur,  s'il  vous  plaîr. 

M.     GUILLAUME. 

Ehl  pourquoi  bas?  Je  viens,  vous  dis-je,  lui 
rendre  visite. 

MADAME     P  \  T  E  L  I  y . 

Encore  plus  bas  ,  jt-  vous  prie. 

M.     GrUILLAUME. 

Si  bas  qu'il  vous  plaira;  mais  il  iaut  que  je  le  voie. 

MADAME    PATELIN. 

Hélas  I  le  pauvre  homme  ,  il  est  bien  enétat  d  être 
vu  1 

M.    GUILLAUME. 

Comment!  que  lui  seVoit-il  arrivé  depuis  hier? 

MADAME   PATELIN. 

Depuis  hier  ?  Hélas  I  monsieur  Guillaume  ,  il  y 
a  huit  jours  qu'il  n'a  bougé  du  lit. 

M .    GUILLAUME. 

Du  lit?  il  vint  pourtant  hier  chez  moi. 

MADAME     PATELi:^. 

Lui  chez  vous  ? 

M.     GUILLAUME. 

Lui  chez  moi;  et  il  étoit  môme  fort  gaillard  et 
fort  dispos. 

MADAME    PATELIN. 

Ahl  monsieur,  il  faut,  sans  doute,  que  cette 
nuit  vous  ayez  rêvé  cela. 
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M.     GUILLAUME. 

Ahl  parbleu,  ceci  n'est  pas  mauvais,  lèvél  Et 
mes  six  aunes  de  drap  qu  il  emporta ,  lai-je  rêvé  ? 

MADAME    PATELIN. 

Six  aunes  de  drap? 

M.     GUILLAUME. 

Oui .  six  aunes  de  drap  ,  couleur  de  marron  ;  et 
l'oie  que  nous  devons  manger  à  dîner,  eh  I  lai-je 
rêv  '•  ? 

MADAME    PATELIN. 

Que  vous  prenez  mal  votre  temps  pour  lirel 

M.     GUILLAUME. 

Pour  rire?*  ventrebleu  1  je  ne  ris  point,  et  n'en 
ai  nulle  envie.  Je  vous  soutiens  qu'il  emporta  hier 

sous  sa  robe  six  aunes  de  drap. 

MADAME    PATELIN. 

Hélas  I  le  pauvre  homme,  plût  au  ciel  qu  il  fut 
en  étal  de  l'avoir  fait.'...  Ah  I  monsieur  Guillaume, 
il  eut  tout  hier  un  transport  au  cerveau ,  qui  le 
jeta  dans  la  rêverie  ,  où  je  crois  qu'il  est  encore. 

M .    GUILLAUME. 

oh  1  par  la  tète-bleu  !  vous  rêvez  vous-même  ,  et 
je  veux  absolument  lui  parler. 

MADAME    PATELIN. 

oh!  pour  cela^  en  l'état  où  il  est,  il  n'est  pas 
possible;  nous  lavons  mis  là  sur  un  fauteuil  au- 
près de  la  porte,  pour  faire  son  lit;  si  vous  le 
VOAiez.,  il  vous  feroit  pitié. 
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M.    GU  ILL      UM  E. 

Bon  ,  Lon  ,  pitié  1...  (Voulant  entrer  chez  M.  Pa 
telin.^  En  (juelque  état  qu'il  soit,  je  pvétendj  le 

voir,  ou 

mada:me  patelin,  l'interrompant  et  l' empêcha  m 
d'ouvrir  la  porte. 

Ahl  n'ouvrez  pas  cettL-  porte,  vous  allez  tiui- 
niOii  mari.   11  lui  prend,  Je  temps  en  temps,  des 

envies  de  courir [S'oyani  paroitre  M.  l'atellii  , 

cjul  accourt  la  tête  en\.'eloppec  de  chiffons.^   Ali.  le 
voilà  parti 


SCÈNE  III. 


M.   PATELIN,  MADAME  PATELIN,  M.  GUIL- 
LAUME. 

MADAME  PATELIN,  à  M.  Guillaume. 
Je  vous  l'avois  bien  dit....  Aidez-moi  à  le  re- 
prendre... [A  M.  Patelin.)  Mon  pauvre  mari,  re- 
pose-toi là. 

(^Elle  arrrte  M.  Patelin,  et  elle  va  chercher  un  fau- 
teuil à  l'entrce  de  se  maison  ,  pour  le  faire  asseoir.) 
M.  PATELIN,  assis,  et  criant. 
Aïe  ,  aie  ,  la  tête  ! 

M.    GUILLAUME,    à   part. 
En  effet,  voilà  un  homme  en  un  piteux  état!..  Il 
inc  semble  pourtant  que  c'est  le  mt'me  d'hier,  ou 
peu  s'en  faut...  Vojons  de  plus  près...  (A  M.  Pu- 
teli-i.)  Monsieur  Patelin  ,  je  suis  votre  serviteur. 
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M.    PATTLiy. 

Ah!  bon  jour,  monsieur  Anodin. 

M.     GUILLAUME. 

Monsieur  Anodin  ! 

MADAME    PATE  LIS. 

11  VOUS  prend  pour  l'apothicaire  :  allez-vous-en. 

M.     GUILLAUME. 

Je  n'en  ferai  rien....    J  M.  Patelin.)  Monsieur, 
vous  vous  souvenez  Lieu  qu'hier. . . . 

il.  PATELi>-,  l'interrompant. 

Oui ,  je  vous  ai  fait  garder 

M.  GUILLAUME,  à  part. 
Bon  !  il  s'en  souvient. 

M.    PATE  LIS. 

.    Lu  grand  verre  plein  de  mon  urine, 

M.    GUILLAUME. 

Je  n'ai  que  faire  d'urine. 

M.  PATELIN,  à  madame  Patelin. 
Ma  femme  ,  fais-la  voir  à  monsieur  Anodin  :  il 


M.    GUILLAUME. 

Bon,  bon.  ure'tères  I . . .  Monsieur,  je  veux  être 
pave. 

M.    PATELIS. 

Si  vous  pouviez  ua  peu  éclaircir  mes  matières; 
elles  sont  dures  comme  du  fer,  et  noires  comme 
votre  barbe. 

M .    GUILLAUME 

Pa ,  pa  ,  pa ,  voilà  me  paver  eu  belle  monnoie  i 
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MADAME   PATELIN. 

Ehl  monsieur,  sortez  d'ici. 

M.     GUILLAUME. 

Bagatelles!   (A  M.   Patelin.)  Youlez-yous  me 
compter  de  l'argent  ?  Je  veux  ttre  payé. 

M.     PATELIN. 

Ne  me  donnez  plus  de  ces  vilaines  pilules  ;  elles 
ont  failli  à  me  faire  rendre  l'âme. 

M.     GUILLAUME. 

Je  voudi-ois  (ju'elles  t'eussent  fait  rendre  mon 
drap  ! 

M.  PATELIN,  à  madame  Fatelin 
Ma  femme,  cirasse,  chasse  ces  papillons  noirs 

qui  volent  autour  de  moi Comme  ils  montent! 

M.    GUILLAUME,  à  madame  Patelin. 
Je  n'en  vois  point. 

MADAME    PATELIN. 

Eh  !  ne  vovez-vous  pas  qu'il  râ  ve  ?  Allez-vous-en. 

M.     GUILLAU.VIE. 

Tarare!  je  veux  de  l'argent. 

M.    PATELIN. 

;^e3  médecins  m'ont  tué  avec  leurs  drogues. 

M.   GUILLAUME  ,  rt  madame  Patelin. 
Il  ne  rêve  pas  à  prés2nt.  II  faut  que  je  lui  parle. 
4  3/.  Patelin.  )  Monsieur  Patelin  ? 

M.    -  ÀTE  r,  IN. 

Je  plaide,  messieurs  ,  pour  Homère. 

M.     GUILLAUME. 

Pour  Homère  ! 

htâlrc.  Comédies.    6.  l5 


j-o  LAVCC  VT  PATELIN. 

M.    PATELIN. 

Contre  la  nvmphe  Calvnso. 

M.     Cr  I  LJL  AU  ME. 

Calypso  I  Que  di  ible  est  ceci  ? 

MADAME     P  A  T  E  L  I  ?î . 

11  lève,  vous  dis-je.  Allez-vous-en  :  sortez,  je 
vx»us  prie. 

M .     GUILLAUME. 

A  d  autres. 

M.    PATELIN. 

Les  prêtres  de  Jupiter....  les  CoryLantes...  Il  Ta 
pris,  il  remporte....  Au  chat!  au  chat'  Adieu  mon 
lard: 

M.    GUILLAUME. 

Oh!  çà.  quand  vous  aurez  assez  rêvé,  me  paie- 
rez-vous  au  moins  mes  trente  écus? 

M.    PAT  E  I  i  >". 

Sa  grotte  ne  retentissoit  plus  du  doux  chant  de 
sa  voix.... 

M.    GU  ILL  AU  ME  ,  rt  par/. 

Ouais!  aurois-je  pris  quelqu'autre  pour  lui? 

MADAME    PATELIN. 

Eh  !  monsieur ,  laissez  en  l'epos  ce  pauvre  homme. 

M.    GUILLAU3IE. 

Attendez  :  il  aura  peut-être  quelqu'intervalle. 
Il  me  regarde  comme  s'il  vouloit  me  parler. 

-.'.     P  A  T  £  L  1  >■ . 

Ah!  m  nsieur  Guillaume! 

M.    GUILLAUME,  rt  madame  Patelin. 
Oh  :  il  me  rpconnoît.   ;  A  :SL  Patelin.)  Eh  bien  ? 
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M.    PATELIN. 

Je  VOUS  demande  pardon. 

M.  G  u  I  L  L  A  xj  M  E  ,  à  madame  Patelin. 
Vous  vojez  s  il  s'en  souvient? 

M.  PATELIN,  à  M.  Guillaume. 
Si ,  depuis  quinze  jouis  que  je  suis  dans  ce  vil- 
lage, je  ne  vous  suis  pas  ailé  voir. 

M.    GUILLAUME. 

Morbleu!  ce  n'est  pas  là  mon  compte.  Cepen- 
dant hier.... 

M.    PATELIN. 

Oui,  hier,  pour  vous  aller  faire  mes  excuses,  je 
vous  envoyai  un  procureur  de  mes  amis, 
ni.  GUiLLAT.ME,à  part. 

Ventrehleul  celui-là  aura  eu  mon  drap.  Un  pro- 
cureur! je  ne  le  verrai  de  ma  vie.  f  AjL  Patelin.) 
iMais  c'est  une  invention, et  nul  autie  que  vous  n  a 
eu  mon  drap;  à  telles  enseignes.... 

MADAME  PATELIX,  C interrompant. 

Eh  !  monsieur,  si  vous  lui  parlez  d'affaires,  vous 
l'allez  tuer. 

M.     GUILLAUME 

A  la  bonne  heure.  (J  M.  Patelin.)  A  telles  en- 
seignes que  feu  votre  père  devoit  au  mien  trois 
cents  écus.  Ventreljleu  !  je  ne  m'en  irai  point  d'ici 
sans  drap  ou  sans  argent. 

M.  PATELIN,  se  levant. 

La  cour  remarquera,  s'il  lui  plaît,  que  la  pyr- 
vhique  étoit  une  certaine  danse,  ta  rai ,  la  ,  la,  la. 
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[  Prenanl^I.  Guiltaume  et  le  faisant  danser.)  Dansons 

tous  ,  dansons  tous.  Ma  commère,  quand  je  danse... 

M.     GLILLAUME. 

oh  !  je  n'en  puis  plus  ;  mais  je  veux  de  1  arge^it. 
M.   PATZhiy  ,  à  part. 

Ohl  je  te  ferai  bien  décampex*.  (A  madame  Pate- 
lin.)  Ma  femme  ,  ma  femme ,  j  entends  des  voleurs 
qui  ouvrent  notre  porte  :  ne  les  entends-tu  pas? 
Écoutons.  Paix,  paix;  écoutons.  Oui...  les  voilà... 
je  les  vois...  Alil  coquins,  je  vous  chasserai  Lit-n 
d'ici . .  .Ma  hallebarde ,  ma  hallebarde  \'  llva  prendre 
une  hallebarde  à  l'entrée  de  su  maison,  et  revient  \  Au 
voleur ,  au  voleur  ! 

M .  G  i;  I  L  L  A  r  M  E  ,  à  pari. 

Tubleu  I  il  ne  lait  pas  bon  ici.  Morbleu  1  tout  le 
moude  me  vole  ;  l'un  mon  drap ,  l'autre  mes  mou^ 
tons  ;  mais,  en  attendant  que  je  tire  raison  de  ce- 
lui-là, allons  songer  à  faire  pendre  l'autre. 

(1/  s'en  va.) 

SCÈNE  IV. 

M.  PATELIN,  MADAME  PATELIN. 

MADAME    PATELI5. 

Bo>- 1  le  voilà  parti  :  je  me  retire;  mais  demeure 
encore  là  un  moment,  en  cas  qu'il  revint. 
M.  PATELis,  croyant  voir  re\'enir^I.  Guillaume. 
Le  voici.  Au  voleur.'  C'est  monsieur  Bartolin.  Il 
m'a  vu. 

(  ?dadanie  Patelin  sort.  ) 
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SCÈNE  V. 

M.  BARTOLIN,  M.  PATELIN. 

M.    BARTOLIW. 

Qui  crie  au  voleur  ?  quel  bruit  fait-on  à  ma  porte? 
qu€l  désordre  est  ceci?  Ah!  ahl  c'est  vous,  mon 
compère? 

M.    PATELIN. 

Oui ,  c'est  moi  qui.... 

M.    BARTOLIN. 

En  cet  équipage  ? 

M.   PATELIN.. 

C'est  que....  j'ai  cru. 

M.    BARTOLIN, 

Un  avocat  sous  les  armes  I 

M.    PATELIN. 

J'ai  cru  entendre  des.... 

M.    RARTOLIN., 

Militant  causaruin  patroni. 

:&.    PAT  EL  I  s. 

C'est  que  ,  vous  dis-je  ,  j'ai  cru  entendre  des  vo- 
leurs qui  crochetoient  ma  porte 

M.   BARTOLIN. 

Crocheter  une  porte  ,  coram  judice! 

M.    FATEL IN 

Je  croyois ,  vous  dis-je ,  qu'il  y  eût  des  voleurs, 

M.    BARTOLIN. 

11  en  faut  faire  informer.... 

i5. 


Et  contre  oui  ? 
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M.  PATELIN,  l'interrompant. 
Mais  il  n'y  en  avoit  point. 

M.  bautoliîî,  sans  l'écouter^, 
Faire  ouïr  des  témoins.... 

M.  PATELIN,  l'interrompante 

re  qi 

M.  BARTOLiN,  sans  l'tcouter. 
Et  les  faire  pendre.... 

M.  PATELIN,  l'interrompant. 
Et  qui  pendre? 

M.  BARTOLiN,  sans  l'écoutcr. 
Point  de  quartier  aux  voleurs  ! 

M.    PATELIN. 

Je  vous  dis  encore  une  fois  qu'il  n'y  en  avoit 
point ,  et  que  je  me  suis  trompé. 

M.    B  ARTOLIN. 

Ah!  ahl  cela  étant  ainsi,  cédant  arma  togœ.  Allez 
quitter  cette  hallebarde  et  prendre  votre  robe  pour 
venir  à  l'audience  que  je  donnerai  ici  dans  une 
heure.  Çll  s'en  va.) 

SCÈNE  yi. 

M.  PATELIN,  seul. 

C'est  aussi  ce  que  je  vais  faire.  Je  dois  plaider 
pour  certain  berger  ,  dont  Colette  m'a  parlé.  Je 
pense  que  le  voici.  Allons  quitter  cet  équipage  et 
revenons  promptement. 

(  Il  rentre  chez  lui.) 
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SCÈNE  VIL 

COLETTE,  AGNELET. 

COLETTE. 

Tu  as  besoin  d  un  avocat  subtil  et  rusé ,  qui  in- 
vente quelque  fourberie  pour  te  tirer  d'affaire  ;  et 
il  n'y  a,  dans  tout  le  village,  que  monsieur  Patelin 
qui  en  soit  capable. 

AGNELET. 

J'en  fîmes  l'expérience  feu  mon  fi'ère  et  moi,  il 
y  a  quelque  temps;  mais  je  ne  sais  comment  faire, 
car  j'oubliai  de  le  payer. 

COLETTE. 

11  ne  s'en  souviendra  peut-être  pas.  Au  moins  , 
ne  lui  dis  pas  que  tu  sers  monsieur  Guillaume;  il 
ne  voudroit  peut-être  pas  plaider  contre  lui. 

AG>'  ELET. 

Je  ne  lui  parlerai  que  de  mon  maître,  sans  le 
nommer,  et  il  croira  que  je  sers  toujours  ce  fermier 
avec  qui  je  demeurois  quand  je  te  fiançai. 
COLETTE,  voyant  venir  31.  Patelin. 
Voilà  ton  avocat  ;  adieu. 

(  Etle  rentre  chez  M,  Pateiin.} 
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SCÈNE  VIII. 

M.  PATELIN,  AGNELET, 

M.  PAT  ELI  S  ,  à  part. 
Ah  l'ail!  jeconnoiscedràle-ci. (.4  ^^/Je/e^)  N'est- 
ce  pas  toi  qui  as  fiancé  ma  servante  Colette  ? 

A  G  >' EL  ET. 

Oui,  monsieur,  oui. 

M.    PATELI5. 

^'ous  étiez  deux  frères  ,  que  je  garantis  des  ga- 
lères :  1  un  de  vous  deux  ne  me  pava  point. 

AGÎïELET. 

C  etoit  mon  frère, 

M.    PATELIN. 

Vous  fûtes  malades  au  sortir  de  prison,  et  l'un 
de  vous  deux  mourut. 

AGNELET. 

Ce  ne  fut  pas  moi. 

M.    PAT  ELI  s. 

Je  le  vois  bien. 

AG>'ELET. 

Je  fus  pourtant  plus  malade  que  mon  frère.  En- 
fin ,  je  viens  vous  prier  de  plaider  pour  moi  contre 
mon  maitre. 

M .  PATELIN. 

Ton  maitre,  est-ce  ce  fermier  d'ici  près? 

AGNELET. 

11  ne  demeure  pas  loin  d  ici ,  et  je  vous  paierai 
bieru 
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M.   PATELIN. 

Je  le  prétends  bien  ainsi.  Ohl  cà,  raconte -moi 
ton  aôaire,  sans  me  rien  déguiser. 
A  G  5  r  L  E  r . 

Vous  saurez  donc  que  mon  bon  maître  me  paie 
petitement  mes  ga^es  ,  et  que  ,  pour  m  indomma- 
ger,  sans  lui  faire  tort,  je  fais  quelque  petit  né- 
goce avec  un  boucher,  homme  de  bien. 

M.    PATELIN. 

Quel  négoce  fais-tu  ? 

AGNELET. 

Sauf  votre  grâce,  jerapcche  les  moutons  de 
mourir  de  la  clavelée. 

?il .    PATELIN. 

Il  n'y  a  point  là  de  mal.  Et  que  fais-tu  pour  cela? 

AGNELET. 

Ne  vous  déplaise,  je  les  tue  quand  ils  ont  envie 
de  mourir. 

M.    PATELIN. 

Le  remède  est  sûr;  mais  ne  les  tues-tu  pas  ex- 
près pour  faire  croire  à  ton  maître  qu'ils  sont  morts 
de  ce  mal,  et  qu'il  les  faut  jeter  à  la  voirie,  afin  de 
les  vendre,  et  de  garder  l'argent  pour  toi? 

AGNELET. 

C'est  ce  que  dit  mon  doux  maître,  à  cause  que 
l'autre  nuit....  quand  j'eus  enfermé  le  troupeau.... 
il  vit  que  je  pris....  un....  Dirai-je  tout? 

M.    PATELIN. 

Oui,  si  tu  veux  que  je  plaide  pour  toi. 
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AGNELET. 

L'autre  nuit  donc, il  vitque  jepiisun  gros  mou- 
ton qui  se  portoit  bien.  Ma  fil  sans  y  penser,  ne  sa- 
chant que  faire....  je  lui  mis  tout  doucement  mon 
couteau  auprès  de  la  gorge  :  tant  y  a,  que  je  ne  sais 
comment  cela  se  fit;  mais  il  mourut  d'abord. 

M .    PATELIN. 

J'entends.  Quelqu'un  te  vit-il  faire? 

AGNELET. 

Mon  maître  étoit  caché  dans  la  bergerie.  Il  me 
dit  que  j  en  avois  fait  autant  de  six-vinçjts  mou- 
tons qui  lui  manquoient.  Or,  vous  saurez  que  c'est 
un  homme  qui  dit  toujours  la  vérité.  Il  me  battit , 
comme  vous  vovez;  et  je  vais  me  faire  trépaner. 
Or,  je  vous  prie,  comme  vous  êtes  avocat ,  de  laire 
en  sorte  qu'il  ait  tort  et  que  j'aie  raison,  afin  qu'il 
ne  m'en  coûte  rien. 

M.    PATELl  y. 

Je  comprends  ton  affaire.  Il  v  a  deux  voies  à 
prendre  ;  par  la  première  ,  il  ne  t'en  coûtera  pas 
un  sou. 

AGNELET. 

Prenons  celle-là ,  je  vous  prie. 

M.     PATELIN. 

Soit.  Tout  ton  bien  est  en  aTgeat? 

AGNELET. 

Ma  fi,  oui. 

M.     PAT  ELI  H. 

Il  te  le  faut  bien  cacher. 
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AGNELET. 

Aussi  fevai-je. 

M.    PATEtï-V. 

Ton  maître  sera  contraint  de  payer  tous  les  dé- 
pens. 

AGNELET. 

Tant  mieux. 

M.    PATELIN. 

Et  sans  qu'il  t'en  coûte  ni  denier  ni  maille. 

AGNELET. 

C'est  ce  que  je  demande. 

M.    PATELIN. 

Il  sera  obligé,  s'il  veut ,  de  te  faire  pendre. 

AGNELET. 

Prenons  l'autre,  s'il  vous  plaît. 

M.    PATELIN. 

Le  voici  :  on  va  te  faire  venir  devant  le  juge. 

AGNELET. 

Il  est  vrai. 

M.    PATELIN. 

Souviens-toi  bien  de  ceci. 

AGNELET. 

J'ai  bonne  souvenance. 


A  toutes  interrogations  qu'on  te  fera  ,  soit  le 
juge,  soit  l'avocat  de  ton  maître,  soit  moi-même  , 
ne  réponds  autre  chose  que  ce  que  tu  entends  dire 
tous  les  jours  à  tes  bêtes  à  laine.  Tu  sauras  bien 
parler  leur  langage  et  faire  le  mouton? 
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A  G  >- Et  ET. 

Cela  n'est  pas  bien  difficile. 

M.    PATELIN. 

Les  coups  que  tu  as  à  la  tète  me  font  aviser  d'une 
adresse  qui  pourra  te  garantir;  mais  je  prétends 
ensuite  être  bien  pavé. 

AGNELET. 

Aussi  serez-vous,  par  cette  âmel 

JI.    PA  PELI  V. 

Monsieur  Bartolin  va  tout  à  Iheure  donner  au- 
dience; ne  manque  point  de  revenir  ici  :  tu  m'y 
trouveras.  Adieu.  N'oublie  pas  de  porter  de  l'ar- 
gent. 

AGNELET. 

Serviteur.  Que  les  gens  de  bien  ont  de  peiue  à 
vivre  1 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE   I. 

M.   BAKTOLIN,   M.  PATELO,  AGNELET. 

M .  B  A  p.  T  OL  I  N  ,  a  'M.  Patelin. 

Or  sus  ,  les  parties  peuvent  comparoître. 
M.    PATELIN,  baSyhAcjnelet. 
Quand  on  t'interi'Ogera,  ne  réponds  que  d^  la 
manière  que  je  t'ai  dit. 

M.  BARTOLis,  (i  M.  Patelin. 
Quel  homme  est-ce  là  / 

M.     PATELIN. 

Un  berger  qui  a  été  battu  par  son  maitre ,  et 
qui  au  sortir  d  ici  va  se  iuire  ti^paner. 

M.   B  ARTOII  >'. 
Il  faut  attendre  lac' verse  partie,  son  pnvjureur, 

ou  son   avocat Mais  que  nous  veut  monsieur 

Guillaume  ? 


Théâtre,  rr^médie»,  (>.  lO 
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SCÈNE  IL 

M.  GUILLAUME,  M.  BARTOLIN,  M.  PATELIN, 
AGNELET. 

M.    GUILLAUME,  à  3L  BartoHn. 
Je  viens  plaider  moi-même  mon  affaire. 

M.   PATELIN,  bas,  à  Afjnetet. 
Ah  I  traître  ,  c'est  contre  monsieur  Guillaume. 

AGNELET. 

Oui ,  c'est  mon  bon  maître. 

M.  PATELIN,  à  part. 
Tâchons  de  nous  tirer  d'ici. 

M.    GUILLAUME. 

Ouais!  quel  homme  est-ce  là? 

M.     PATELIN. 

Monsieur,  je  ne  plaide  que  contre  un  avocat. 

M.     GUILLAUME. 

Je  u'ai  pas  besoin  d'avocat...  [A  part.)  Il  a  quel- 
que chose  de  son  air. 

M.    PATELIN. 

Je  me  retire  donc. 

M.    B  A  n  T  o  L  I  N. 

Demeurez,  tt  plaide.:. 

M.     PATELIN. 

Mais ,  monsieur — 

M.    BARTOLIN. 

Demeurez,  VOUS  dis-je.  Je  veux,  au  moins,  avoir 
un  avocat  h  mon  audience.  Si  vous  sortez,  je  yous 
rave  de  la  matricule. 


ACTE  III,  SCÈNE  II.  i83 

M.  pAt*ELI5,  à  part,  se  cachant  la  f(]ure  avec  son 

mouchoir. 

Cachons-nous  du  mieux  que  nous  pouivous. 

M.  BARTOLiN,  à  M.  Guillaume. 
Monsieur  Guillaume,  vous  êtes  le  demandeur; 
parlez. 

M.     GUILLAUME. 

Vous  saurez  ,  monsieur,  que  ce  maraud-là. ... 

M.  BARTOLis,  l'inler rompant. 
Point  d'injures. 

M.     GUILLAUME. 

Eh  bien  !  que  ce  voleur. ., , 

M.  BARTOLix,  l'interrompant. 
Appelez-le  par  son  nom ,  ou  celui  de  sa  profes- 
sion. 

M.    GUILLAUME. 

Tant  y  a  ,  vous  dis-je,  monsieur,  que  ce  scélérat 
de  berger  m'a  volé  six-vingts  moutons. 

M .    P  A T  E  L  I  s. 

Cela  n'est  point  prouvé. 

:\I.    B  A  B  T  OLI  5. 

Qu'avez-vous ,  avocat  ? 

M.    PATEL  I  N. 

Un  grand  mal  aux  dents. 

M.     B  AUTO  LIN. 

Tant  pis;  continuez. 

M.  GUILLAUME,  à  part. 
Parbleu  1  cet  avocat  ressemble  un  peu  à  celui  de 
mes  sis  aunes  de  drap. 
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M,     BARTOLIN. 

Quelle  preuve  avez-vous  de  ce  vol  ? 

ftt.    GVILLAVME. 

Quelle  preuve!  Je  lui  ver>dis  hier Je  lui  ai 

baillé  en  garde  six  aunes....  six  cents  moutons,  et 
je  n  en  trouve  à  mon  troupeau  que  cjuatre  cents 
guatre-vingts. 

M.    PATELIN. 

Je  nie  ce  fait. 

M .    GUILLAUME,   à   part. 

Ma  foi,  si  je  ne  venois  devoir  l'autre  dans  la 
rêverie,  je  croirois  que  voil  i  mon  homme. 

M.     EAIITOLI5. 

Laissez  là  votre  homme ,  et  prouvez  le  fait. 

M.    GUILLAUME. 

Je  le  prouve  par  mon  drap —  je  veux  dii-e  par 
mon  livre  de  compte.  Que  sont  devenues  les  six 

aunes les  six- vingt  moutons  qui   . manquent  à 

mon  troupeau? 

M.    PATE  LIS. 

Ils  sont  morts  de  la  clavelée. 

M.     GUILLAUME. 

Têtebleu  !  je  crois  que  c'est  lui-même» 

M.    B  ARTOL  IN. 

On  ne  nie  pas  que  ce  ne  soit  lui-même,  ^ott  esi 
cjuœstio  de  persond.  On  vous  dit  que  vos  moutons 
sont  morts  de  la  clavelée.  Que  répondez -vous  à 
cela? 
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M.    GUILLAUME. 

Je  réponds,  sauf  votre  respect,  quecelaest  faux; 
qu'il  emporta  sous....  qu'il  les  a  tués  pour  les  ven- 
dre, et  qu'hier,  moi-même...  [  A  part.  )  Ohl  c'est 
lui...  f  AM.Bartoini.\  Oui,  je  Lui  vendis  six...  six... 
je  le  trouvai  sur  le  fait,  tuant  de  nuit  un  mouton. 
M.    PATELIN,  à  m.  BartoUn. 

Pure  invention,  monsieur,  pour  s'excuser  des 
coups  qu  il  a  donnés  à  ce  pauvre  berger,  qui,  au 
sortir  d'ici,  comme  je  vous  ai  dit,  va  se  faire  tré- 
paner. 

M .    GUILLAUME,   à  jl.  BurtoUn . 

Parbleu!  monsieur  le  juge  ,  il  n'est  rien  de  plus 
véritable;  c'est  lui-même.  Oui ,  il  emporta  hier  de 
chez  moi  six  aunes  de  drap,  et  ce  matin,  au  lieu  de 
me  payer  trente  écus 

M.    BARTOLIN. 

Que  diantre  font  ici  six  aunes  de  drap  et  trente 
écus?  Il  est,  ce  me  semble,  question  de  moutons 
volés? 

M.     GUILLAUME. 

II  est  vrai,  monsieur  :  c'est  une  autre  affaire; 
mais  nous  y  viendrons  après.  Je  ne  me  trompe 
pourtant  point.  Vous  saurez  donc  que  je  m  étois 
caché  dans  la  bergerie....  (A  part.)  Oh!  c'est  lui, 
très  assurément.  (  A  31.  BartoUn.  )  Je  m'étois  donc 
caché  dans  la  bergerie;  je  vis  venir  ce  drôle  :  il 

s'assit  là  ;  il  prit  un  gros  mouton. , . .  et avec  de 

belles  paroles,  il  fit  si  bien,  qu'il  m'emporta  six 
aunes.... 

i6. 
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M.    BARTOtlH. 

Six  auaes  de  moutons  ? 

M.    GUILLAUME. 

Non,  de  drap,  lui....  Maugrebleu  de  Ihomme! 

M.    B  ARTOLIN. 

Laissez  lace  drap  et  cet  hoinme,et  revenez  à  vos 
moutons. 

M.     GUILLAUME. 

J'y  reviens.  Ce  drôle  donc ,  ayant  tiré  de  sa  po- 
che son  couteau....  Je  veux  dire  mon  drap....  Xon  . 
je  dis  bien,  son  couteau...  il...  il...  il...  il...  le  mit 
comme  ceci  sous  sa  robe,  et  l'emporta  chez  lui.  et 
ce  matin,  au  lieu  de  me  paver  mes  trente  écus  .1 
me  nie  drap  et  argent. 

M.  PAT  ELIS  ,  riant. 

Ahl ahl ahl 

M.    B  AUTOL  IN. 

A  vos  moutons,  vous  dis-je,  à  vos  moutons. 

M.  PATELis,  riant. 
Ahl ahl ah! 

M.  BAr.TOLiN',  à  M.  Guillaume. 
Ouais I  vous  êtes  hors  de  sens,  monsieur  Guil- 
laume :  rêvez-vous? 

M.    PATELIÎJ. 

Vous  voyez,  monsieur,  qu'il  ne  sait  ce  qu  il  dit 

M.     GUILLAUME. 

Je  le  sais  fort  bien,  monsieur.  Il  m'a  volé  six- 
vingts  moutons,  et  ce  matin,  au  lieu  de  me  payer 
trente  écus  pour  six  aunes  de  drap,  couleur  de 
marron,  il  ma  payé  de  papillons  aoirs,  la  nymphe 
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Calipot,  ta  rai  la,  ma  commère,  quand  je  danse. 

Que  diable  sais-je  encore  ce  qu'il  est  allé  chercher? 

M.  PAT  EL  IN,  riant. 

Ahl  ah!  ah!  il  est  fou,  il  est  fou! 

M.  B  AUTO  LIN,  à  M.  Guillaume. 

En  effet....  Tenez ,  monsieur  Guillaume  ,  toutes 
les  cours  du  royaume  ensemble  ne  comprendront 
rien  à  votre  affaire.  Vous  accusez  ce  berger  de  vous 
avoir  volé  six- vingts  moutons,  et  vous  entrelardez 
là-dedans  six  aunes  de  drap,  trente  écus,  des  pa- 
pillons noirs,  et  mille  autres  balivernes.  Eh!  en- 
core une  fois,  revenez  à  vos  moutons,  ou  je  vais 
relaxer  ce  berger.  Mais  j'aurai  plutôt  fait  de  l'inter- 
roger moi-même.  (A Agnelet.)  Approche-toi  :  com- 
ment t'appelles-tu  ? 

AGNELET. 

Bée.... 

M.  GUILLAUME,  à  M.  BartoUti. 
Il  ment;  il  s'appelle  Agnelet. 

M.    BARTOLIN. 

Agnelet  ou  Bée,  n'importe.  {A  Agnelet.)  Dis- 
moi  ,  est-il  vrai  que  monsieur  t'avoit  baillé  en  garde 
six'vingts  moutons? 

AGNELET. 

Bée.... 

M.    BARTOLIN. 

Ouais  !  la  crainte  de  la  justice  te  trouble  peut- 
être.  Écoute ,  ne  t'effraye  point.  Monsieur  Guil- 
laume t'a-t-il  trouvé  de  nuit  tuant  un  mouton? 
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AG5ELET. 

Bée.... 

M.    B  ART  O  LIS, 

Oh!  ohl  que  veut  dire  ceci? 

M.    PATELIN. 

Les  coups  qu'il  lui  a  donnés  sur  la  tête  lui  ont 
troublé  la  cervelle. 

M.  BAiiTOLi>',   a  31.  Guillaume. 
Vous  avez  grand  tort,  monsieur  Guillaume. 

M.     GUILLAUME. 

Moi ,  tort?  L'un  me  vole  mon  drap,  l'autre  mes 
moutons  :  lun  me  paie  de  chansons,  l'autre  de 
bée;  et  encore,  morbleul  j'aurai  tort? 

M.    BAB.T0LIÎI-. 

Oui,  tort  :  il  ne  faut  jamais  frapper,  surtout  à 
la  tète. 

M.    GUILL  AUME. 

Oh!  ventrebleu!  il  étoit  nuit,  et  quand  je  frappe, 
je  frappe  partout. 

M.  PATELIN,  à  3LBa/'fo/in. 

Il  avoue  le  fait ,  monsieur,  liabemus  confitentem 
reutn. 

M.     GUILLAUME. 

Ohl  va,  va,  conftareum,  tu  me  paieras  mes  six 
aunes  de  drap,  ou  le  diable  t'emportera! 

M.    B  ART  OL)  N. 

Encore  du  drap  ?  On  se  moque  ici  de  la  justice. 
Hors  de  cour  et  de  piocès,  sans  dépens. 
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M.     GCILLAUMK. 

J'en  appelle.  [A^I.  Patelin.)  Et  pour  vous  .mon- 
sieur le  fourbe,  nous  nous  reverrons. 

(1/  s'en  va.) 

SCÈNE  III. 

M.  BARÏOLIN,  M.  PATELIN,  AGNELET. 

M.  PATELiy,  à  Acjnetet. 
Remekcie  monsieur  le  juge. 

AGNELET. 

Bée —  bée — 

M.    B  ARTO  LI:J. 

En  voilà  assez.  Va  vite  te  faire  trépaner,  pauvre 
malheureux! 

(  It  s'en  va.  ) 

SCÈNE  iV. 

M.  PATELIN,  AGNELET. 

M .    P  A  T  E  L  I  y . 

Oh!  çà,  par  mon  adresse,  je  tai  tiré  d'une  af- 
faire où  il  y  avoit  de  quoi  te  faire  pendre  :  c'est  à 
toi  maintenant  à  me  bien  payer,  comme  tu  mas 
promis. 

AGNELET. 

Bée.... 

M.    PATELIÎf. 

Oui ,  tu  as  fort  bien  joué  ton  rôle  ;  mais ,  à  pré- 
sent,  il  me  faut  de  lartrent.  entends-tu? 
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AG>-ELE  r. 

Bée.... 

M.    PATELIN. 

Eiil  laisse  là  ton  bée.  Il  n'est  plus  question  de 
cela  ;  il  n'y  a  ici  que  toi  et  moi  :  vtux-tu  me  tenir 
ce  <jue  tu  m  as  promis  et  me  bien  pajer? 

AGNELET. 

Bée.... 

M.     PATELI5. 

(Comment,  coquin,  je  serois  la  dupe  d'un  mou» 

ton  vêtu  ?  Tête-bleu  !  tu  me  paieras  ,  ou 

(Agnelet  s'enfuit.) 

SCÈXE  Y. 

COLETTE,  en  deuil,  M.  PATELIN 

COLETTE. 

Eh  !  laissez-le  aller,  monsieur,  il  s'agit  de  bieu 
autre  chose! 

M .    P  A  T  E  L  I  5 . 

Comment  donc? 

COLETTE. 

Les  coups  qu'il  fait  semblant  d'avoir  à  la  tête 
nous  ont  fait  aviser  d  un  moven  sûr  pour  faire 
consentir  monsieur  Guillaume  au  mariage  de  son 
fils  avec  votre  fîlle  :  ne  serez- vous  pas  bien  payé.-' 

M.  PAT  ELI  y. 

Seroit-il  bien  possible?  Mais  de  qui  as-tu  pris 
le  deuil? 
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COLETTE. 

Agnelet  a  dit  au  juge  qu'il  s'alloit  faire  trépa- 
ner :  il  est  mort  dans  l'opération;  et  c'est  monsieur 
Guillaume  qui  l'a  tué. 

M.    PATELIN. 

Ah!  je  vois  de  quoi  il  est  question.  Ahl  fort  bien  , 
j'entends. 

COLETTE. 

Secondez-nous  bien  seulement  :  je  vais  deman- 
der justice  à  monsieur  le  juge. 

(  Elle  s'en  va.  ) 

SCÈNE  VI. 

M.  PATELIN,  seul. 

En  effet,  ce  qu'il  vient  de  voir  lui  fera  croire  ai- 
sément qu'Agnelet  est  mort  ;  et  ,  par  bonheur  , 
monsieur  Guillaume  s'est  accusé  lui-même.  Il  faut 
avouer  que  ce  berger  est  un  rusé  coquin  1  il  ma 
toujours  trompé  moi-même,  moi  qui  trompe  quel- 
quefois les  autres  ;  mais  je  le  lui  piirdonne,  si,  pai 
son  adresse ,  je  puis  marier  richement  ma  fille. 

SCÈNE  VIL 

M.  BARTOLIN,  COLETTE,  M.  PATELIN. 

M.  B  A  n  T  o  r,  I N  ,  h  Colette. 
Que  me  dites-vous  là?  Le  pauvre  garçon!  voilà 
une  mort  bien  prompte! 
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M.    PAT  EL  IN. 

Tout  le  village  en  est  déjà  inforroé.  Comme  les 
malheurs  arrivent  dans  un  moment! 

COLETTE,  feignant  de  pleurer. 
Hi ,  hi ,  hi  : 

M.  PATELiis',  (iM.  BartoUn. 
La  pauvre  tille  1  Méchante  affaire  pour  monsieur 
Guillaume. 

M.   B  ART  OLi>-,  rt  Co/e/fe. 
Je  vous  rendrai  justice,  ne  pleurez  pas  tant. 

COLETTE,  joignant  de  pleurer. 
Il  étoit  mon  fiancé,  é,  é,  é! 

M .    B  A  R  T  O  L  i  >' . 

Consolez-vous  donc,  il  n'eioit  pas  encore  votre 
mari. 

COLETTE  ,  ftujnc.ut  (le  pleurer. 

Je  ne  le  plenrerois  pas  tant,  s'il  avoit  été  mon 
mari ,  i ,  i ,  i  ! 

M.    B  AUTOLIX. 

Il  sera  puni;  et  déjà ,  sur. votre  plainte,  j'ai 
donné  un  décret  de  prise  de  corps  '.  on  doit  me  l'a- 
mener ici.  Je  vais  cependant,  pour  la  forme,  visi- 
ter le  corps  mort.  11  est  là  ,  dites-vous  ,  chez  votre 
■oncle  le  chirurgien?  Je  reviens  dans  un  moment. 

(  Il  s'tii  va,  ) 
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SCÈNE   VIII. 

M.  PATELIIV,  COLETTE. 

M.    PATELIN. 

Il  va  tout  découvrir,  s'il  ne  trouve  pas  le  mort. 

COLETTE. 

Laissez-le  aller.  Mon  oncle  est  d'intelligence 
avec  nous  ;  et  Agnelet  a  ajusté  dans  le  lit  une  cer- 
tain;; tête  qui  le  fera  fuir  bien  vite. 

M .    PATELIN. 

Mais  quelqu'un  dans  le  village  rencontrera 
peut-être  Agnelet- 

COLETTE. 

Il  s'est  allé  cacher  dans  le  grenier  à  foin  d'un 
de  nos  voisins,  d'où  ii  ne  sortira  que  quand  le  ma- 
riage sera  tout-à-fait  conclu. 

SCÈNE  ÏX. 

M.  BARTOLJN,  M.  PATr  LJy,  COLETTE. 

M .  B  A  n  T  o  L I N  ,  (\  V.  Valelln, 
Non,  de  ma  vie,  je  n'ai  vu  vno  te  te  d'ii^imme 
«omme  celle-lk  ;  les  coups  ou  le  trépan  l'ont  entiè- 
rement déiii^uré  :  elle  n'a  pas  seulement  la  ligure 
humaine  ,  et  je  n'ai  pu  la  voir  un  mcnient  sans  eu 
dérourner  la  vue. 

r  o  T.  E  T  T  E ,  fc'.fjn-<int  de  pleurer. 
Ah! ahlnh! 

Ihéûlrc,  Comcdies.  (j.  17 
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M.  PATELIN,  rt  31.  Barfo/in. 
Que  je  plains  le  pauvre  monsieui'  Guillaume? 
c  êtoit  un  boa  homme;  il  v  avoit  plaisir  à  avoir 
aflaire  avec  lui. 

M.     EARTOLIS. 

Je   le   plains   aussi;  mais   que  faire?  voilà  un 
homme  mort ,  et  sa  fiancée  qui  me  demande  justice. 
M.  pATELix,  à  Colette. 

Colette,  que  te  servira  de  le  faire  pendre?  Ne 
vaudroit-il  pas  mieux  pour  toi..., 

'  o  LE  r  T  E  ,  rinterrompant. 

Hélas  !  monsieur,  je  ne  suis  ni  inléres-ée,ni  vin- 
dicative, et  s'il  y  avDit  (fiielque  expédient  hon- 
nête—  Vous  savez  combien  j'aime  ma  maîtresse, 
votre  fille,  qui  est  rUleuIe  de  monsieur?  (Montrant 
M.  Bar  tôt  in.  ; 

M.    BARTOLIN. 

Ma  filleule  1  Ehbien!  quel  intérêt  a-t-elle  à  tout 
ceci  ? 

COLETTE. 

Valère,  monsieur,  le  fils  unique  de  monsieur 
Guillaume  ,  en  est  amoureux  et  désire  de  l'épouser. 
Son  père  refuse  d'v  consentir  :  vous  êtes  si  habiles 
l'un  et  l'autre I  ^"oyez  s'il  n'y  auroit  pas  W  quelque 
expédient ,  afin  que  tout  le  monde  fut  content. 
M.  BARTOLiy,  h  M.   Patelin. 

Oui, il  faut  que  cetie  iîlle  se  déporte  de  sa  pour 
suite,  à  condition  c[uc  monsieur  Guillaume  con- 
sentira k  ce  mariage'. 
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COLETTE. 

Que  cela  est  bien  imaginé! 

M.    p  A  T £  L  1  N  ,  à  31.  Bartolin. 
C'est  prendre  les  voies  de  la  douceur. 

M .    B  A  II  T  O  L  I  N . 

Avant  que  de  le  mettre  en  prison,  on  uoil  me 
l'amener  :  il  faut  que  je  lui  en  parle  moi-même; 
mais  y  consentez-vous,  monsieur  Patelin? 

M.    PATELIN. 

Ehl..  jeii'avois  pas  encore  fait  dessein  de  ma- 
i-ier  ma  fille. . . .  cependant. . . .  pour  sauver  la  vie  à 
monsieur  Guillaume....  allons,  allons,  j  y  donne- 
rai les  mains  ;  et  je  serois  fâché  de  faire  pendre  un 
homme.  • 

M.    BAnTOLIN. 

J'entends  qu'on  me  l'amène.  {A  Colette.)  Vous, 
allez  vite  faire  enterrer  secrètement  le  mort,  afin 
qu'on  ne  m'accuse  point  de  prévarication. 

(  Colette  s'en  va.  ) 

SCÈNE  X. 

M.  BARTOLIN,  M.  PATELIN. 

M.    PATELIN. 

Et  moi,  pour  la  forme,  je  vais  faire  dresser  un 
mot  de  contrat,  que  vous  lui  ferez  signer,  s'il  vous 
plaît. 

(  Il  s'en  va.  ) 


igQ  LAYOCAT   PATELIN. 

SCÈNE  XL 

M.   GUILLAU3IE,    DEUX    IIECORS  , 
:»I.  BAKTOLi:>. 

M.  B  A  R  T  o  £  1 5  ,  rt  3/.  Guillaume. 
Ahî  vous  voici?  Eh  bien!  vous  savez  ,  monsieur 
Ginllaume,  pourquoi  on  vous  a  arrêté? 

M.     GUILLArME. 

Oui,  ce  coquin  d'Agnelet  dit  qu'il  est  mort. 

M.    BARTOLIN. 

Il  l'est  véritablement;  je  viens  de  le  voir  moi- 
même,  et  vous  avez  avoué  le  fait. 

M.     GU  1  r.L*AU  ME. 

Peste  soit  de  moi; 

M.    B  ART  OLiy. 

Oh!  çà,  j'ai  une  chose  à  vous  proposer  :  il  ne 
tient  qu'à  vous  de  sortir  d'affaire  et  de  vous  en  re- 
tourner chez  vous  en  liberté. 

M .    G  U  I  L  L  A  TJ  M  E . 

Il  ne  tient  qu  à  moi?  serviteur  donc. 

M.    B  ARTOLl  5. 

Oh!  attendez  :  il  faut  savoir  auparavant  si  vous 
aimez  mieux  marier  votre  liJs  que  d'être  pendu? 
M .   G  r  I  I  L  A  r  M  E . 
Belle  proposition!  Je  n'aime  ni  l'un  ni  l'autre. 

M.    B  ARTOLI5. 

Je  m'explique  :  vous  avez  tué  Agnelet ,  u  est -il 
pas  vrai  ? 
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M.    GUILLAUME. 

Je  l'ai  battu;  s'il  est  mort,  c'est  sa  faute. 

M .    B  A  ^  T  O  L  I  N. 

C'est  la  vôtre.  Écoutez  :  monsieur  Patelin  a  une 
fiile  ,  belle  et  saçf. 

M.    GUILLAUME. 

Oui,  et  gueuse  comme  lui. 

M.    B  ART  O  LIN.. 

Votre  fils  en  est  amoureux. 

M.    GUILLAUME- 

Eh!  que  m'importe? 

n.     BART0LI5. 

La  fiancée  du  mort  se  déporte  de  sa  poursuite , 
si  vous  consentez  à  leur  mariage. 

M.    GUILLAUME. 

Je  n'y  consens  point." 

M.    BARTOLis,  aux  rccofs. 
Qu'on  le  mène  en  prison 

M.    GUILLAUME. 

En  prison!...  Maugrebleu  I. . .  Laissez-moi,  au 
moins,  allez  dire  chez  moi  qu'on  ne  m'attende 
point. 

M.   BAiiTOLix,  aux  recors. 

Ne  le  laissez  pas  échapper. 


17. 
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SCÈNE  XII. 

M.  PATELIN,  HENftIETTE,  VALÈRE, 
COLETTE,  M.  BARTOLIN,  M.  GUIL- 
LAUME,  DEUX    RECOnS. 

M.    PATELi>',  à  32.  BartoUn 
Voilà  le  contrat...  ^JJI.  Guillaume.  ;  Monsieur, 
sur  le  malheur  qui  vous  est  arrivé  ,  toute  ma  fa- 
mille vient  vous  offrir  ses  services. 

M.   GriLLATJME,  à  part. 
Que  de  patelineurs  I 

M.     BARTOLI5. 

Allons  ,  voici  toutes  les  parties  ;  expliquez-vous 
vite  :  voulez-vous  sortir  d'affaire  ? 

M.    GUILL  A  r  M  E. 

Oui. 

M.  BARTOLi>',  lui  présentant  le  contrat. 
Signez  ce  contrat. 

V..    GriLLAUME. 

Je  n'en  veux  rien  faire - 

M.    BARTOLi>',  aux  recors. 
En  prison  ,  et  les  fers  aux  pieds. 

M.    GUILLAUME. 

Les  fers  aux  pieds  1...  Tubleu!    comme  vous  y 
allez. 

M.     BARTOLI^. 

Ce  n'est  encore  rien  :  je  vais  tout  à  Iheure  vous 
faire  donner  la  question. 
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M.    GUILLAUME. 

Donner  la  question! 

M.     BÀRTOLIX. 

Oui,  la  question  ordinaire  et  extraordinaire, 
et,  après  cela,  je  ne  puis  éviter  de  vous  faire 
pendre. 

M.     GUILLAUME. 

Pendre ,  miséricorde  I 

>î .    B  A  R  T  O  T.  I  5 . 

Signez  donc.  Si  vous  différez  un  moment ,  vous 
êtes  perdu  ;  je  ne  pourrai  plus  vous  sauver. 

M.     GUILLAU.ME. 

Juste  ciel  I  que  faut-il  faire?  [Il  signe.  ) 

M.    B  AUTO  L  IN. 

Je  l'ai  ouï  dire  à  un  fameux  médecin  :  los  coups 
à  la  tête  sont  dangereux  comme  le  diable...  'Après 
(jue  M.  Guillaume  a  signé.)  ^'oiîà  qui  t->l  Lien.  Je 
vais  jeter  au  feu  la  procédure;  et  je  vous  «  a  lélicite. 

M.     GUILLAUME. 

Oui,  j'ai  fait  aujourd'hui  de  belles  afifairesl 

M.    PATELI?f. 

L'honneur  de  votre  alliance.... 

M.  GUILLAUME,  l'Interrompant. 
Ne  vous  coûte  guère. 

valère. 
Mon  père,  je  vous  proteste.... 

M.    GUILLAUME,  l'interrompant. 
Va-t'en  au  diable  I 

HENRIETTE. 

Monsieur,  je  suis  fâchée 
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M.    GuiLLAU^ïE,  l'Interrompant. 
Et  moi  aussi. 

COtETTE. 

Que  me  donnerez-vous  u  la  place  de  mon  fiancé  ? 

31 .     GUILLAUME. 

Les  moutons  qu  il  ma  volés. 

SCÈXE  XIII. 

UN  PAYSAX,  AGNELET,  M.  BARTOLIN, 
M.  PATELIN,  M.  GULLLAUME,  YALËRE, 
HENRIETTE,  COLETTE,  deux  recors. 

LE  F  XY  SAIS ,  à  Agnelet', 
Marche  ,  marche,  de  par  le  roi. 

AG5ELET. 

Miséricorde  I 

M .    GUILLAUME. 

Ah!  traître I  tu  n'es  pas  mort?  Il  faut  que  je  t'é- 
trangle; il  ne  m'en  coûtera  pas  davantage. 

M .     BARTOLIN. 

Attendez.  (^Au  paysan.  ]  D'où  sort  ce  fantôme? 

LE   PAYS  A>". 

J'avons  trouvé  ce  voleur  dans  notre  grenier; 
par  quoi  je  le  mène  en  prison. 

M .   B  A  R  T  o  L  I  N  ,  à  Agnelet. 
Ouais!  tu  n'as  plus  de  coups  à  la  tête? 

AGNELET. 

Ma  fi,  non. 
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M.    B  ARTOLiy. 

Qu'est-ce  donc  qu'on  m'a  fait  voir  dans  un  lit, 
chez  le  clurux-gien  ? 

AGNELET. 

G'étoit  une  tête  de  viau  ,  monsieur. 

M.    GV ii.L\v ME. ,  à  M.  BartoUn. 
Allons,  puisqu'il  n'est  pas  mort,  rendez-moi  ce 
contrat,  que  je  le  déchire. 

M.    BAUXOLI>-. 

Cela  est  juste. 

M.  p  AT  E  L  I  >- ,  à  ^d.  Guillaume. 
Oui,  en  me  payant  un  dédit  qui  contient  dix 
mille  écus. 

m.     GUILLAUME. 

Dix  mille  écus  1  11  faut  hien ,  par  force,  que  je 
laisse  la  chose  comme  elle  est;  mais  vous  nie  paie- 
rez les  trois  cents  écus  de  votre  père? 

M-.    PATELIN. 

Oui,  en  me  portant  son  billet. 

M.     GUILLAUME. 

Son  billet?....  Et  mes  six  aunes  de  drap? 

M.    PATELIN. 

C'est  le  présent  de  noces. 

M  .     G  U  I  L  L  A  U  y.  E . 

De  noces?....  Au  moins,  je  tàterai  de  loie? 

M.    PAT  ELI  X. 

Nous  l'avons  mangé  à  diner. 

M.    GUILLAUME. 

A  dîner?  (Montrant  Agnelet.)  Ohl  ce  scélérat 
paiera  pour  tous,  et  sera  pendu. 
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TAL  kuE. 

Mon  père,  il  est  temps  de  l'avouer,  il  n'a  rien 
fait  que  par  mon  ordre. 

M.    GUILLAUME. 

3Ie  voilà  bien  pavé  de  mon  drap  et  de  mes  mou- 
tons I 
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L'ESPRIT 

DE  CONTRADICTION, 

COMEDIE, 
PAR  DUFRESKY, 

Représentée,  pour  la  première  fois,   le  29  août 
1700. 


NOTICE  SUR  dcfres:ny. 


Chap.les  Rivière  Dufresxy  naquit  à  Paris  eu 
1 648.  Il  étoit  arrière-petit-fils  de  Henri  IV,  sou 
grand-père  étant  propre  fils  de  la  belle  jardi- 
nière d"Anet,  qui  fixa  les  regards  du  monarque. 
Cette  circonstance  obtint  à  Dufresny  tes  bontés 
de  Louis  XH  .  qui  le  fit  d'abord  sou  valet  de 
chambre,  puis  contrôleur  de  ses  jardins,  et  ic 
combla  de  biens  sans  pouvoir  jamais  Tcnrlcbir, 
tant  il  étoit  prodigue!  Né  avec  du  goût  pour  tous 
les  arts,  il  sembloit  les  posséder  tous  sans  en 
avoir  cultivé  un  seul.  Il  avoit  sur'out  ua  génie 
particulier  pour  construire  les  jardins.  Deux 
fois  il  contracta  les  nœuds  duniariage.  Ce  fut 
une  de  ces  unions  que  Le-Sage  eut  en  vue  dan.s 
le  dixième  chapitre  de  son  Diable  boiteux  , 
lorsqu'il  peignit  un  gentilhomme ,  qui .  devant 
trente  pi stol es  à  sa  blanchisseuse,  Tépousa^tant 
pour  s'acquitcer  de  cette  somme,  que  pour  avoir 
deux  cents  ducats  qu'elle  avoit  amassés  par  son 
travail. 
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Dufresny  composa  plusieurs  petites  pièces 

pour  le  théâtre  italien ,  les  unes  seul ,  les  au  res 

avec  Regnard.  Nous  ne  parlerons  que  de  celles 

qu'il  fit  représenter  au  théâtre  français. 

Le  Négligent,  comédie  en  cinq  actes,  en 
prose, parut  le  27  février  1692  ,  et  eut  neuf  re- 
présentations. Cinq  ans  après,  jour  pour  jour, 
Dufresny  fit  représenter  le  Chevalier  joueur, 
même  sujet  que  la  pièce  de  Regnard,  jouée 
Tannée  précédente,  et  dont  il  prétendit  être 
rinventeur.  Cette  comédie,  qui  n'eut  aucun  suc- 
cès, brouilla  les  deux  auteurs. 

La  Noce  i\terro:\ipue  et  la  Malade  san'«; 
MALADIE,  comédies,  la  première  en  un  acte,  et 
la  seconde  en  cinq,  furent  mal  accueillies  en 
1699.  Le  succès  de  l'Esprit  de  contradiction, 
comédie  en  un  acte,  donnée  1<2  29  août  1700  , 
dédommagea  Tauteur  de  la  double  chu.e  qu'il 
avoit  essuyée  l'année  précédente.  En  1702,  1« 
8  mars,  Dufr<3sny  fit  représenter  pour  la  pre- 
mière fois  LE  Double  veuvage,  comédie  qui  fat 
jouée  dix  fois.  Le  Faux  honnête  homme  ,  donné 
le  24  février  1703,  n'eut  que  trois  rcpréseiita- 
-tions.  Le  Faux  instinct,  comédie  en  trois  actei; , 

lUéâtrc.  Comédies.  6.  i3 
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en  prose,  mise  au  théâtre  le  2  août  1707,  fui 
jouée  quinze  fois.  Le  Jaloux  honteux  de  l'Être, 
joué  le  6  mars  de  l'année  suivante,  tomba  à  la 
première  représentation.  La  Joueuse,  comédie 
en  cinq  actes,  en  prose,  n'obtint  que  cinq  re- 
présentations; la  première  est  du  22  octobre 
1709. 

Le  Lot  supposé,  ou  la  Coquette  de  village, 
parut  pour  la  première  fois  le  27  mai  1 7  1 5  ,  et 
fut  donnée  avec  succès  treize  fois  de  suite. 

La  Pvé conciliation  normande,  comédie  en 
cinq  actes  et  en  vers,  et  le  Dédit,  comédie  en 
un  acte,  en  vers,  furent  jouées  en  1719,  Tune 
le  7  mars,  et  Tautre  le  19  mai.  Ces  deux  pièces 
sont  restées  au  théâtre,  où  l'on  voit  souvent  la 
dernière. 

Le  Mariage  fait  et  ro^'pu,  la  plus  jolie  co- 
médie de  Dufresiiy,  et  la  dernière  jouée  de  son 
vivant,  fut  très-suivie  pendant  dix  neuf  repré- 
sentations ;  elle  parut  le  i  4  février  1 72 1 . 

Ce  ne  fut  qu'en  lySi ,  et  sept  ans  après  la 
mort  de  Lauteur,  que  ses  héritiers  firent  repré- 
senter IjE  faux  Sincère  ,  comédie  en  cinq  actes, 
envers,  qui  fut  jouc'c  quinze  fois.  Cette  circons- 
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tance  sembleroit  prouver  que  ce  ne  fut  point  par 
scrupule  que  Ton  brûla  à  sa  mort  quatre  pièces 
ayant  pour  titres  l'Épreuve  ,  le  Superstitieux  , 
LE  Valet  Maître  ,  et  les  Vapeurs. 

Dufresny  mourut  à  Paris  le  6  octobre  1724, 
âgé  de  soixante-quinze  ans. 


PERSONNAGES. 

Mo>?iEuu  Oroxte. 
Madame  Oro^te. 
Lucas  ,  jardinier. 
Ak&élique,  fille  de  M.  Oronte. 
Valîiiie,  amant  d'Angélicjue. 
Monsieur  Thibaudois. 
Le  jNotaire. 
Un  Laquais. 


La  scène  est  à  la  maison  de  campagne  de 
M.  Oronte. 


LESPRIT 

DE  CONTRADICTION^ 

COiMÉDIE. 

SCÈNE    L 

ORONTE,  LUCAS. 

LUC  AS  ,  eu  colère. 

JVlonGtrÉ  de  la  contrediseuse ,  et  de  sa  contredis 
tioni 

OHOîITE. 

La,  la,  doucement. 

LUCAS 

Non,  monsieur,  je  ne  peu  pu  duré  avec  lespr^t 
de  madame  votre  femme. 

O  RONTE. 

11  faut  l'excuser,  car  l'esprit  de  contradiction 
lui  est  naturel. 

LUCAS. 

Qu'a  vous  contredise  tout  son  sou,  vous  qui  êtes 
son  mari,  ça  est  naturel  ça;  mais  y  n'est  pas  natu- 
rel qu'a  vienne  contredire  mon  jardin. 

OnONTE. 

Patience,  Lucas,  patience. 

Thïaire.    Comédies.  ■*  O- 
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LUCAS. 

Tout  franc,  je  n'aime  point  à  être  jardinier  là 
où  l'y  a  des  femmes;  car  enne  femme  dans  un  jar- 
din fait  pu  de  dégât  qu'un  millier  de  taupes, 
o  R  o  >'  T  E . 

Tu  as  raison,  et  ma  femme  a  tort. 

LUCAS. 

Al  arrache  ce  que  j'ai  planté,  a  xeplante  ce  que 
j'ai  arraché.  Quand  je  greffe  du  bon  crequin,  a  dit 
que  c'est  de  la  bargamote;  là  où  j'ai  planté  des 
choux,  a  veut  qu'il  j  vienne  des  raves;  n'y  a  ritn 
don  a  ne  s'avise  pour  aie  à  rebours  de  moi.  Hier  al 
vloit,  pour  avoir  des  preunes  pu  grosses,  qu'on 
les  semi  su  couche  comme  des  melons.  Je  crois, 
Gueu  me  pardonne,  qu'a  me  fera  bientôt  planter 
des  citrouilles  en  espalier. 

ono5  TE. 

Elle  n'est  pas  raisonnable;  mais  laissons  cela, 
Lucas;  parlons  de  marier  ma  iille.  J'ai  besoin  là- 
dessus  de  ton  conseil. 

LUCAS. 

Gnia  pu  de  conseil  dans  ma  tète,  drès  que  j'ai 
disputé  avec  madame;  ça  me  met  en  friche,  moi  et 
mon  jardin.  Et  pi,  c'est  qu'a  me  viant  de  bailler 
mon  congé. 

o  R  o  X  T  E . 

Tu  ne  sortiras  point;  va,  je  te  soutiendrai. 

LUCAS. 

Comment  me  soutiendriais-'»-ou?  contre  elle  , 
qu'où  ne  pouyé  pas  vous  v  soutenir  vous-même? 


SCÈNE  I.  aiir 

ch  vous-dis-je  pas  toiijou  qu'ous  êtes  trop  docile? 
Drès  qu'a  veut  queuque  chose ,  vous  dites  oui  ;  drès 
qu'a  voit  qu'où  dites  oui,  a  dit  non;  et  vous  le 
dites  itou,  et  pi  a  redi  oui  par  controvarse,  et  vous 
voulez  bian. 

0R0  5TE. 

Que  veus-tu,  Lucas,  j  aime  ma  femme;  elle  n  a 
point  d'autre  plaisir  que  de  faire  tout  le  contraire 
de  ce  que  je  veiix;  je  Iwi  laisse  cette  petite  satisfac- 
tion-là. 

rucAs. 

Vous  l'y  laisserais  donc  itou  la  petite  satisfac- 
tion de si  c'étoit  son  plaisir  da  ;  mais  gnia  rien 

à  cr:undre ,  son  himeur  est  trop  revêche  pour  ça. 
Tant  y  a,  mousieu,  qu'en  cas  de  votre  tillc,  si  je 
n'étois  pu  cian  ,  comment  feriais-vous  ?  car  gn'y 
a  que  moi  qui  a  assez  d  entendement  pour  faire  re- 
virer l'esprit  de  vote  famé  ;  vous  n'j  entende  l'ian, 
vous. 

O  RO  s  TE. 

Je  conviens  que  tu  as  plus  d'imagination  que 
moi,  et  plus  de  bon  sens  que  bien  des  philosophes 
qui  n'en  ont  point. 

LUCAS. 

Tené,  monsieu,  1  i  a  d  ls  pajsans  qui  ont  la  phi- 
losophie d'avoir  de  l'cspiit  en  argent;  ma  philoso- 
phie h  moi,  c'est  de  gouvarner  la  vie  du  monde 
par  mon  méquier  de  jardinier.  Vous  vlé  marier 
vote  tille,  par  parenthèse;  vous  ne  savé  ce  qui  en 
sera;  mais  moi,  j'ai  vu  tout  ça  dans  mon  jardi- 
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nage  ;  car  j'ai  dit ,  quand  madame  viant  dans  mon- 
jardin  et  qu'ai  voit  qu'eun  arbre  est  d  himeur  à 
profiter  au  soleil,  al  le  plante  à  l'ombre.  O,  si  al 
voit  que  sa  fille  est  d'himeur  à  profiter  en  mariage, 
al  la  plantera  dans  un  couvent. 

OnONTE. 

Tu  me  l'as  fort  bien  dit;  si  ma  fille  veut  être  ma- 
riée, il  ne  faut  pas  quelle  fasse  mine  d'v  penser^ 
ni  moi  non  plus. 

LUCAS. 

Madame  m  a  voulu  faire  jaser  là-dessus.  Mais, 
Lucas,  m'a-t-elle  dit,  qu'est-ce  que  tu  penses  de  ce 
mariage-là?  Je  n'en  sais  rian,  madame.  Mais  ma 
fille  par-ci;  néant  :  mais  mon  mari  par-là;  motus. 
Et  parce  qu'ai  a  vu  que  je  ne  li  baillois  pas  de  quoi 
contredire ,  c'est  pour  ça  qu'a  m'a  chassé  :  mais  ce  ne- 
sera  rian  ;  car  a  me  chasse  comme  ça  tous  les  jours, 
et  j'ai  des  finesses  pour  qu'a  me  reflatte  par  contre- 
dition.  La  vlà  qui  viant  dans  st'allée-ci  ;  laissez- 
moi  me  racommoder  tout  seul, 
o  R  o  >■  T  E . 

Je  vais  t'attendre  sous  ce  berceau, 

LUCAS. 

Je  serois  morgue  bian  fâché  de  quitter  ce  bour- 
geois-ci ;  sa  bourgeoiserie  est  pu  argenteuse  que 
ben  des  gentilhommeries  aue  1  y  a. 


SCÈNE  II.  2iS 

SCÈNE  IL 

LUCAS,  MADA3IE  OllONTE 

MADAME    ORO:>TE. 

Venez- VOUS  de  vous  mettre  sous  la  protection, 
de  mon  mavi .  Il  peut  m'ordonner  de  vous  garder 
céans  ;  mais,  à  coup  sûv ,  je  ne  lui  obéirai  pas.  Al- 
lons, vite;  venez  me  rendre  les  clefs,  et  c[ue  je  vous 
pave  vos  gages. 

LUCAS,  d'un  ton  pleureur. 

Je  suis  Lian  fâché  de  vous  quitter.  {Il  se  retourne 
pour  rire.  )  Ahl  ah!  ahl  ah! 

MADAME    O  no  NIE. 

Vous  riez,  je  crois. 

LUCAS. 

(  Il  pleure.  )  Cela  m'afflige.  (  Il  rit  en  se  retour- 
nant.) Ah: ah! ah! 

M  A  D  A  M  E    O  K  0  5  T  E. 

Qu'est-ce  à  dire  donc  ? 

LUCAS. 

Rian,  riau.  {Il  rit.)  Ahl  ah!  ah!  (  Tristement.) 
Cà,  madame,  je  vas  vous  rendre  vos  clefs. 

MADAME    OROTE. 

Je  veux  savoir  de  quoi  vous  riez. 

LUCAS,  ne  se  cachant  plus  pour  rire. 

Ahl  ah!  ah!  ah!  je  ne  peu  pu  me  retenir;  aussi  ben 

me  vlà  tout  chassé,  je  ne  vous  crains  pu.  Ali  I  ah  1 

je  riois  d'un  drôle  de  tour  que  je  vous  ai  fait.  Ah  ; 

ahl  tout  franc,  c'est  que  comme  l'v  a  long-temp> 

8. 
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que  je  sis  las  de  votre  himeur  acariâte ,  et  que  je  veux 
vous  planté  là,  j'ai  dit  à  par  moi ,  si  madame  voil 
que  je  veux  mon  congé,  a  ne  sera  pas  de  st'avis  :  si 
je  veux  être  pajé  de  mes  gages  ,  a  me  les  requinra 
pour  n'être  pas  de  mon  opinion  :  olil  faut  mieux 
que  je  la  fàclie,  afin  qu'a  me  chasse  par  alle-mème. 

MADAME    OROyTE. 

Quoi  !  afin  que  je  te  chasse  ? 

LUC  AS. 

Je  vous  ai  fait  eune  querelle;  ahl  ahl  Mais  je 
vas  vous  bailler  vos  clefs. 

MADAME    O  HONTE. 

Oui,  pour  me  faire  pièce,  vous  avez  résolu  de 
me  laisser  tout  a'uu  coup  sans  jardinier? 

LUCAS. 

C'est  pour  ça  que  je  m'en  vas. 

MADAME    OUOjSTE, 

Vous  vous  en  irez  quand  j'en  aiu-ai  un  autre. 

LUCAS. 

Ce  sera  drès  tout  à  l'heure. 

MADAME    OUONTE. 

Vous  attendrez  au  moins  jusqu'à  demain. 

LUCAS. 

Demain  vous  ne  sériais  pu  en  train  de  me  chas- 
ser; je  veux  vous  quitter. 

MADAME    OR  05  TE. 

Oh:  il  ne  sera  pas  dit  que  je  serai  votre  dupe. 
Vous  voulez  me  quitter,  et  moi  je  ne  veux  pas  qu<ï 
vous  me  quittiez. 


SCÈNE  IL  2i5 

LUCAS. 

0>n  ne  requint  point  les  gens  malgré  euî  ;  et 
vous  êtes  d'eune  himeiir.... 

MADAME    ORONTE. 

Ouais!  mon  humeur  est  donc  bien  terrible? 

LUCAS. 

Tanquia  que  j'en  souffre  trop. 

MADAME    O  R  O  N  T  E.. 

Suis-je  si  méchante,  dans  le  fond? 

LUCAS. 

Morgue ,  nani ,  je  sais  bian  que  ce  n'est  pas  par 
malice  qu'où  faite  endéver  tout  le  monde  ;  mais 
c'est  que  vote  volonté  est  du  naturel  des  hiboux, 
a  ne  va  jamais  de  compagnie  avec  la  volonté  des 
autres. 

MADAME     ORIENTE. 

C'est  une  étrange  choso  que  la  prévention!  car 
il  n'v  a  guère  de  femme  qui  contredise  moins  que 
moi. 

LUCAS. 

Gn'en  a  guère  ,  c'est  vrai. 

madam:    oronte. 

Je  ne  contredis  jamriis,  à  le  bien  prendre;  mais 
c'est  que  je  n'aime  point  qu'on  me  conlrt dise.  Par 
exemple,  jo  me  suis  fâchée  contre  toi  pour  ton  obs- 
tinaion.  Pourquoi  t'obstines-tu  à  me  cacher  ce 
que  je  veux  découvrir?  Ne  sais -je  pas  que  tu  es  le 
conseil,  l'oracle  démon  mari?  11  t'a  fait  confidence 
sans  doute  du  dessein  qu'il  a  pour  Angélique? 
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LUCAS. 

rli!  il  m'en  a  dit  queuqiie  petite  chose. 

MADAME    0R05TE. 

Ah!  voilà  parier  cela! 

LUCAS. 

Je  me  cloute  bien  itou  de  la  pensée  de  made- 
moiselle Angélique. 

MADAME    OnOKTE. 

Oui? 

LUCAS. 

Je  sais  Ben  encore  mon  avis  à  moi ,  su  tout  ça. 

M  A.D  A  :^i  E    O  II  O  >'  T  E . 

Eh  bien ,  Lucas? 

L  V  C  A  5 . 

Mais  ni  de  ma  pensée,  ui  de  celle  de  monsieu, 
ni  de  celle  de  v  tre  fille,  je  ne  vous  en  dirai  non 
pu  qu  il  en  pleut. 

MADAME    OKOKXE. 

Lucas,  je  t'en  prie,  dis-moi? 

LUCAS. 

You3  n'en  saurais  rian,  vous  dis-je;  cnr  je  vous 
vois  vtui.  Tous  êtes  tantôt  sur  le  oiii,  tantôt  sur  le 
lion.  Je  la  marierai,  je  ne  la  marierai  pas;  qu  en 
.'dit-il?  qu'en  dit-^^lle  ?  et  tout  ça,  jusqu'à  ce  qu  ou 
voyais  tous  les  chemius  que  les  autres  enliieront, 
jour  en  prendre  eun  de  guingouois,  qui  ne  re- 
vienne à  pas  eun  de  ceux-là. 

M  AD  a:\ie   o  no  5  TE. 
Au  coatr  ire  ,  je  suis  toujours  dans  le  bon  che- 
.miu,  et  chacun  se  détourne  de  moi  par  malice.  En 
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un  mot,  je  sais  qu'on  a  céans  quelque  dessein  con- 
traire au  mien.  Mais  j  aperçois  ma  fillc  ,  il  faut  que 
je  lui  reparle  encore.  Holà!  Angélique,  holà!  ve- 
nez un  peu  ici. 

trc  A  s  ,  à  part. 
Allons  retrouvé  monsieu  sous  le  barciau. 

SCÈNE  III. 

MADAME  ORONTE,  ANGÉLIQUE. 

a:sgélique. 
Que  souhait€z-vous  de  moi ,  ma  mère? 

MADAME    OROSTE. 

Vous  parler  encore,  ma  fille. 

ANGÉLIQUE. 

Me  voilà  prête  à  vous  écouter. 

MADAME    OROSTE. 

J'ai  tous  les  sujets  du  monde  de  me  plaindre  de 
vous,  car  vous  n'êtes  qu'une  dissimulée  :  mais  je 
suis  bonne,  raisonnable;  et,  avant  que  de  dispose* 
de  vous  de  manière  ou  d'autre,  je  veux  consulter 
votre  inclination.  Parlez -moi  donc  sincèrement 
une  fois  en  votre  vie  ;  voulez-vous  être  mariét;  ou 
non  ? 

AN  GÉLIQUE. 

Je  vous  ai  déjà  dit,  ma  mère,  que  je  ne  dois 
pas  avoir  de  volonté. 

MADAME    O  no  5  TE. 

Vous  en  avez  pourtant,  avouez-le  moi;  je  n'ai 
en  vue  que  votre  satisfaction,  ouvrez-moi  votre 

Théâtre.  Comédies.  6>  IQ 
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cœur;  là,  parlez  naturellement  :  vous  imao-inez- 
TOUS  que  le  mariage  puisse  rendre  une  fille  heu- 
reuse ? 

ANGÉLIQUE. 

Je  vois  quelques  femnaes  qui  se  louent  de  leui 
état. 

M  A  D  A  M  E    O  R  O  >'  T  E. 

Ah  ;  je  commence  à  vous  entendre. 

A>'GÉLIQUE. 

Mais  j'en  vois  beaucoup  qui  s'en  plaignent. 

MADA3IE    0R0  3ÎTE. 

Je  ne  vous  entends  plus.  Dites -moi  un  peu, 
vous  avez  vu  cette  nouvelle  mariée  qui  va  de  porte 
en  porte  se  faire  applaudir  du  choix  qu'elle  a  fait  : 
écoutez-vous  ses  discours  avec  plaisir? 

A5&ÉLIOUE. 

Oui  vraiment,  ma  mère. 

.">!  A  B  A  :\I  E    o  R  o  y  T  E . 

Vous  souhaitez  donc  d'èire  mariée? 
A  y  ai.  LiQUE. 

Point  du  tout  ;  car  cette  femme  vint  hier  affliger 
par  ses  plaintes  la  même  assemblée  qu'elle  avoit 
fatiguée  l'autre  jour  par  l'éloge  de  son  époux^ 

MADAME   OROÎÏTE. 

C'est-à-dire  que  vous  ne  voulez  point  risquer 
de  prendre  un  mari  ? 

A  >•  a  É  L  I  Q  u  E. 
Je  ne  dis  pas  cela  ,  ma  mère. 
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MADAME    O  P.  O  5  T  E. 

Que  dites-vous  donc  ?  Car  enûn  vous  envisagez 
le  mariage,  ou  comme  un  bien,  ou  comme  un  mal; 
ou  vous  le  souhaitez,  ou  vous  le  craignez. 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  le  souhaite  ni  ne  le  crains:  je  n'ai  fait  là- 
dessus  que  de  simples  réflexions,  sur  lesquelles  je 
n'ai  pris  aucun  parti.  Les  raisons  pour  et  contre 
me  paroissent  à  peu  près  égales  ;  c'est  ce  qui  a  sus- 
pendu mon  choix  jusqu'à  présent. 

MADAME     0R05TE. 

Oh!  cette  suspension  commence  à  m'impatien- 
ter,  et  vous  avez  trop  d'esprit  pour  rester  dans 
une  situa'ion  si  indolente. 

ANGÉLIQUE. 

C'est  la  situation  où  une  iiile  doit  être",  afin  que 
sa  mère  puisse  la  déterminer  sans  peine. 

MADAME     OROXTE. 

Mais  si  je  vous  déterminois  au  mariage? 

A>-GÉI.  IQr  E. 

Mes  raisons  pour  le  mariage  deviendroient  les 
plus  fortes  ;  car  la  rrsison  du  devoir  me  feroit  ou- 
bli' r  toutes  le*^  raisons  contraires. 

MADAME     O  P  O  >"  T  E . 

Et  si  je  vous  détermine  à  rester  iille? 

AîfGÉLIQUE. 

Pour  lors  les  raisons  contre  le  mai  iage  me  pa- 
roiuoat  les  meilleures. 
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MADAME    0I105TE. 

Quels  discours  I  quels  travers  d'esprit  1  je  n'y 
puis  plus  tenir.  Quoi  I  il  sera  dit  que  je  n'aurai 
pas  le  plaisir  de  démêler  votre  inclination  ? 

A>'&ÉLIQUE. 

Mou  inclination  est  de  suivre  la  vôtre. 

MADAME    on  os  TE. 

Elle  n  en  démordra  pas  ,  non. 

AS  G^ÉL  IQU  E. 

Je  vous  obéirai  jusqu'à  la  mort. 

MADAME    OR.  S  TE. 

Quelle  oLstiaaLion;  quel  acLarnemeut '. 

ASGÉLIQXJE. 

Ce  n'est  point  par  obstination. 

MADAME     OIIOSTE. 

Quoi  1  vous  me  contredirez  sans  cesse? 

A  s  G  É  L  1  ij  U  i- . 

Vouloir  tout  ce  que  vous  voulez,  est-ce  vou* 
COuUedire? 

M  A  D  A.  M  E    O  p.  O  s  T  E . 

Oui,  oui,  uni;  car  je  veux  que  vous  ayex  une 
volonté,  et  \0us  n'en  voulez  point  avoir. 

Mais  ,  ma  mère —  # 

M  A  D  A  .M  £   o  R  o  s  r  r . 

Vous  me  poussez  à  bout,  taisez-vous.  Ou  diia 
encore  que  j'ai  tort  :  cependant  c'est  vous,  oui, 
c'est  votre  esprit  qu'on  peut  appeler  vraimciit  \.n 
esprit  de  contradiction.  Je  ne  puis  plus  vivre  avec 
VOUS.  Une  ilile  comme  cela  est  un  vrai  fléau  do- 
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mestique,  je  veux  m'en  défaire  absolument.  Oui, 
maclemoiselle ,  je  vous  marierai  dès  aujouid  hui. 
Voilà  deux  partis  qui  se  présentent ,  Yalère  d'un 
côté,  monsieur  Thibaudois  de  l'autre;  je  ne  vous 
ferai  pas  Ibonneur,  non,  de  vous  donner  le  choix: 
vous  épouserez  celui  des  deux  que  je  jugerai  à 
propos.  Je  vais  pourtant  consulter  encore  votre 
père;  si  ses  idées  sont  raisonnables,  j'y  donnerai 
les  mains  ;  si  elles  ne  le  sont  pas  ,  bon  '. 

SCÈXE  IV. 

A  Z>  G  E  L  I  Q  U  E  ,  seule. 

Quelle  violence  il  faut  que  je  me  fasse,  sincère 
comme  je  le  suis  naturellement,  d'être  contrainte 
h  dissimuler  avec  tout  le  monde  I  cependant  je 
n'o:?e  me  confier  à  personne  dans  la  situation  où 
je  vois  les  choses. 

SCÈNE  V. 

A>'GÉLIQUE,  YALÈRE. 

VA  LE  RE. 

Me  voici  encore,  mademoiselle,  et  j'ai  résolu 
de  ne  point  retourner  à  Paris  que  vous  ne  vous 
soyez  expliquée  avec  moi.  Je  vous  l'avoue,  vos  ma- 
nières ont  mis  ma  patience  à  bout  :  je  suis  outré; 
non  ,  je  ne  me  possède  plus  ,  quand  je  pense  que, 
depuis  le  temps  que  je  viens  céans,  ni  mon  amour, 
ni  mon  respect,  ni  mes  prières,  ai  mes  reproches > 
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n'ont  encore  pu  vous  arracher  une  seule  parole  sut 
quoi  je  puisse  tabler.  Quand  je  vous  parle  de  la 
plus  violente  passion  qui  fût  jamais,  vous  m'écou- 
tez  avec  une  tranquillité,  une  indolence  incom- 
préhensible; car  ,  enfin  ,  on  témoigne  aux  gens  ou 
de  la  reconnoissance ,  ou  du  mépris,  ou  de  la  pi- 
tié, ou  de  la  colère.  Juste  ciell  que  dois-je  donc 
juger  d'un  silence  si  obstiné.' 

ANGÉLIQUE. 

Vous  devez  juger  que  je  suis  prudente,  et  riew 
plus. 

valère. 

Mais,  enfin,  approuvez-vous  mon  amour,  ou  le 
condamnez-vous  ? 

ANG-ÉLIQUE. 

Je  n'en  sais  rien. 

VALi:UE. 

Quoil  toujours  sur  le  même  ton? 

ANGÉLIQUE, 

Vous  ne  vous  êtes  point  encore  aperçu  que 
j'eusse  aucune  inclination  pour  vous,  n'est-ce  pas? 

VALÈRE. 

C'est  ce  qui  me  désole. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  n'avez  pas  remarqué  non  plus  que  j'aie  de 
l'aversion? 

V.ALÈRE. 

i*Jon,  vraiment;  mais  cela  ne  suffit  pas- 
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ANGÉLIQUE. 

Cela  suffit  pour  moi  ;  car  j'ai  intérêt  dètrc  impé- 
nétrable à  votre  curiosité.  ]Ne  vous  ai-je  pas  dit  dé- 
jà que  jai  formé  certain  projet  pour  mon  établis- 
sement, et  que,  suivant  ce  projet,  il  ne  faut  pas 
que  ma  mère  sache  si  je  vous  aime,  ou  si  j'en  aime 
un  autre.  Il  faut  que  mon  pè^e  1  ignore  aussi,  et 
par  conséquent ,  que  vous  l'ignoriez  vous-mcme  : 
car,  si  vous  le  saviez,  mon  pcre,  ma  mère,  et  tous 
ceux  qui  vous  voient  en  seroient  bientôt  instruits. 
VAL  î:  HE. 

Vous  me  crojez  donc  bien  indiscret? 

ANGÉLIQUE. 

Non;  mais  votre  vivacité  vous  tient  lieu  d  in- 
discrétion. 

V  A  L  i:  Tl  E . 

Je  sais  modérer  cette  vivacité.  Par  exemple,  a» 
moment  que  je  vous  parle,  je  me  possède  plus  que 
TOUS  ne  pensez,  et  je  vous  jure  qu'un  mot  d  éclair- 
cissement, oui,  un  seul  mot  de  votre  bouche,  va 
me  rendre  aussi  tranquille  que  vous. 

ANGÉLIQUE, 

Mai  si  ce  mot  étoit  que  je  n'ai  nul  dessein  de 
vous  épouser? 

V  A  L  È  U  E . 

Ahl  c'est  ce  que  vous  n'osez  me  dire.  Qu'en- 
tends-je?  juste  ciel! 

ANGÉLIQUE. 

Vous  n'êtes  pas  tranquille,  le  seriez-vous  da- 
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vautage,  si  je  vous  promettois  de  n  être  jamais  à 
d'autre  qu'à  vous? 

VALÈUE. 

Si  vous  me  le  promettiez,  ahl  j'en  mourrois  de 
plaisir!  oui,  mon  bonheur  seroit  si  grand.... 

A  >"  &  É  L  1  o  u  E. 

Que  vous  iriez  le  publier  aussitôt.  Voilà  com- 
ment vos  îi-ans ports  de  joie,  ou  vos  désespoirs  ou- 
trés, pourroient  divulguer  mon  secret;  et  dès  que 
ma  mère  sauroit  le  choix  que  je  veux  faire,  elle  en 
feroit  un  contraire,  à  coup  sûr  :  ainsi,  trouvez  bon 
que  je  vous  laisse  ignorer  mes  desseins. 

V  A  L  È  II  E. 

Je  ne  les  ignore  plus,  ingrate;  et  puisqu  il  faut 
vous  le  dire,  je  viens  d'apprendre  céans  que  vous 
épousez  aujourd  hui  monsieur  Thibaudoi.s. 

ANGÉLIQUE. 

Cela  pourroit  titre. 

VAL  ÈRE. 

C'est  pour  cela  que  je  suis  revenu  sur  mes  pa». 

A5GÉI-IQUE. 

Eh  bien  '.  retournez-vous-en. 

VA  LE  RE. 

Et  c  est  ce  qui  ma  fait  comprendre  toute  votre 
politique.  Je  vois  que  vous  m'avez  ménagé  jusqu  à 
présent,  parce  que  je  suis  ami  de  votre  mère.  Vous 
craignez  qu'irrité  par  vos  refus,  je  uempèciie  ce 
mariage. 
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A3GÉ  LIQTIE. 

Empêcher  ce  mariage  I  Je  vous  crois  trop  galant 
hommie  pour  empêcher  un  établissement  avanta- 
geux pour  moi. 

VAL  ÈRE. 

Non ,  cruelle  ,  non  :  ne  craignez  rien.  Si  vous 
pouvez  être  heureus.e  avec  un  autre  ,  j'en  mourrai 
de  douleur,  mais  je  ne  m'y  opposerai  point. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  pourriez  traverser  mes  desseins;  mais,  s  il 
est  vrai  que  je  n'ai  point  d'inclination  pour  vous , 
vous  ne  la  ferez  pas  venir  à  force  de  me  chagriner. 
Prenez  donc  le  parti  qui  me  convient.  Ne  voyez  au- 
jourd'hui ni  mon  père  ni  ma  mère;  je  vous  ai  dé- 
fendu de  paroitre  ici ,  retirez-vous  ,  je  vous  prie, 

VALÈUI. 

J'obéis  aveuglément  ;  mais, si  vous  me  trompez.. . 

A  >'  &  É  L  I  Q  u  E. 
Je  ne  vous  tromperai  point,  car  je  ne  vous  pro- 
mets rien. 

VALÈRE. 

Si  VOUS  me  trompez ,  vous  êtes  la  plus  cruelle  , 
la  plus.... 

ANGÉLIQUE. 

Ohl  pour  me  dire  des  injures  ,  attendez  que  je 
les  aie  méritées.  Je  les  mériterai  peut-être  bientôt, 
ne  vous  impatientez  point. 

VALÈRE. 

Quoi!  vous  pourriez.... 
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ANGÉLIQUE. 

Voilà  mon  père  .  partez  vite. 

SCÈNE  YI. 

ANGELIQUE,  ORONTE. 

ORONTr. 

Réjouis-toi  , ma  fille,  réjouis-toi,  tu  seras  ma- 
riée selon  mes  désirs.  Je  triomphe,  et  je  l'emporte- 
rai enfin  sur  ma  femme. 

A>'&ÉLIQrE. 

Ahl  mon  père,  je  crains  bien....: 

OKONTE. 

Je  l'emporterai,  te  dis-je;  car  elle  vient  de  me 
proposer  d'elle-même  ce  que  je  veux,  et  je  n'ai  pas 
fait  mine  de  le  souhaiter ,  de  peur  qu'elle  ne  change 

de  dessein. 

AK  GÉ  LIQTJE. 

Si  la  pensée  est  venue  d'elle,  l'exécution  suivra 
bientôt. 

OnONTE. 

Oui,  ma  fille;  les  gros  biens  de  monsieur  Thi- 
baudois  plaisent  à  ma  femme  coînmc  à  moi.  Zu  ef- 
fet ,  un  riche  négociant  est  un  trésor  pour  une  fille 
comme  toi,  qui  n'a  pas  d'amourette  en  tète.  A  la 
vérité,  monsieur  Thibaudois  est  un  peu  rustique, 
un  peu  grossier,  mais  il  est  franc. 

ANGÉLIQUE. 

Je  pardonne  la  grossièreté  en  faveur  de  la  fran- 
chise. 
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OnONTE. 

Oïl  trouve  qu'il  n"a  point  d'esprit;  je  trouve 
moi  qu'il  en  auroit  beaucoup ,  s'il  pouvoit  seule- 
ment se  désaccoutumer  de  dire  à  tort  et  à  travers 
des  choses  où  il  n'y  a  ni  rime  ni  raison.  Il  a  encore 
une  autre  mauvaise  habitude,  c'est  de  tutoyer  tout 
le  monde;  il  tutoie  jusqu'à  des  femmes  qu'il  n  a 
jamais  vues. 

SCÈNE  VIL 

ANGÉLIQUE,  OKO^^E,  M.   THIBALDOIS. 

THiBArDOis,  étalant  une  (jrande  veste  dorée,  pare- 
ments  larges,  gros  ventre^  et  les  deux  mains  pleines 
de  grosses  bagues  dans  tous  les  doigts. 
Eh  ben  !  voisin  ,  eh  br-n  1  rh  Ijen  I  ta  feînme  dit 

donc  que....  mais  que  dit-elle  donc  c»  tte  f;Tiiine? 

Ah!  te  voilà,  toi,  fille?  eh  ben  !  eh  ben!  quand 

épouseions-nous  ? 

ANGtl,  IQUE.     • 

Je  ne  sais. 

O  no  5TE. 

Cela  n'est  pas  encore  fait. 

T  H  IB  AUDOIS. 

Si  fait,  si  fait;  c'est  fait,  oui, oui,  va,  Angélique, 
je  te  baille  ma  foi.  Quin  ,  vlà  des  bagues  à  mes 
doigts  ,  prends  la  plus  grosse. 

A»  GÉLIQUE. 

Nouâ  n'en  sommes  pas  encore  là. 
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O  nos  TE. 

Il  faut  que  nous  délibérions. 

THIBAUDOIS. 

Délibérons  ,  délibérons. 

ASGÉ  I  IQUE. 

11  faut  prendre  des  mesures. 

THIBAUDOIS,  prenant  les  mains  d'AngélUfae, 

Prenons  ,  prenons. 

ANGÉLIQUE. 

Pendant  que  vous  délibérerez ,  il  est  à  propos 
que  je  me  tienne  auprès  de  ma  mère. 

0I105TE. 

Va  vite  ,  nous  n'avons  point  de  temps  à  perdre. 

THIBAUDOIS. 

Cela  presse ,  oui.  Attends,  attends,  je  veux  te 
voir  encore,  cela  m'égaie;  parlons  de  chose  et 
d'autre  :  conte-moi  un  peu 

ANGÉLIQUE. 

Que  voulez-vous  que  je  vous  conte  ? 

THIBAUDOIS. 

Mais  conte-moi;  conte...  tu  es  bien  gentille  da, 
conte-moi  un  peu  ça. . . . 

ANGELIQUE, 

H  est  temps  que  j'aille — 
THIBAUDOIS  ,  la  tenant  toujours  par  le  bras. 

Oh:  je  veux  que  tu  me  contes Eh  ben  1  je 

t'aime  de  tout  mon  cœur  da ,  conte-moi  un  peu  ça? 

ANGÉLIQUE. 

Vous  m'aimez,  je  vous  en  suis  obligée,  voilà 
le  conte  fini. 
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THïBAtJDOIS. 

Voilà  le  conte  fini  :  eh  ben  !  comment  fais-tu  c« 

conte-là?  conte-moi  donc 

OROSTE,  étant  la  main  d'Ancjéliciue  de  celle  de 
Thibaudois. 
Ohî  laissez-la  aller,  il  ne  faut  pas  que  sa  mère  la 
voie  avec  vous. 

THIBAUDOIS. 

Va  donc,  va,  ma  fille,  dépêche-toi  d'être  ma 
femme. 

SCÈNE  VIII. 

ORONTE,  THIBAUDOIS. 

O  RONTE. 

ÇÀ!  raisonnons  un  peu  sur  la  manière  dont 
nous  nous  y  prendrons  poui-  tourner  lespvit  de 
ma  femme;  car  c'est  la  grande  difficulté  de  notre 
affaire. 

THIBAUDOIS. 

N'y  a-t-il  que  cela  qui  t'embarrasse  ? 

ORONTE. 

Non  ,  vraiment  ;  car — 

THIBAUDOIS. 

Cela  ne  m'embarrasse  point ,  moi. 

ORONTE. 

Avez-vous  quelque  expédient  pour  faire  que..,. 

THIBAUDOIS. 

Oui ,  oui ,  va,  je  ferai  cela  :  dis-moi ,  comment 
ras-tu  faire  ? 
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.0  no  3  TE. 

C'est  ce  qui  m'embarrasse  ,  vous  dis-je. 

T  HIB  ATJDO  IS. 

Tu ,  tu ,  tu  es  un  pauvre  génie ,  it  n  y  a  rien  de 
si  aisé. 

O  RO  5TE. 

Instruisez-moi  donc. 

THIBAUDOIS. 

Rien  de  si  aisé  ;  car  enfin comment  t'y  pren^ 

dras-tu  ? 

o  no  5T  E. 
Je  n'en  sais  rien. 

TH  IBÀ  C  DC  13. 

Mais,  mais,  mais,  ni  moi  non  plus;  car  c  est 
une  terrible  femme ,  que  l'esprit  de  ta  femme. 

OROKTE. 

.Ttr  vois  bien  que  nous  sommes  aussi  habiles  [un 
que  l'autre  pour  imaginer.  Mais  ,  par  bonheur,  j  ai 
un  jardinier  à  qui  il  vient  les  meilleures  pensées 
du  monde  ;  c'est  une  bonne  tête. 

THIBAUDOIS, 

J  ai  de  la  tête  aussi,  moi;  fais  venir  l'homme, 
nous  imaginerons. 

0  R  0  s  T  E. 
Le  voici. 
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SCÈNE  IX. 

ORÔNTE,  THIBAUDOIS,  LUCAS. 

OUONTE. 

Eh  bien  1  Lucas  ,  rêves-tu  à  notre  affaire  .'  as-tu 
fait  réflexion  sur  ce  que  je  t'ai  dit  ? 

LUCAS. 

Chut. 

ORONTE. 

Chut. 

THIBAUDOIS. 

Chut. 

LUCAS. 

Monsieu  que  via,  veut  ben  de  mademoiselle 
Angélique,  aile  veut  ben  de  li ,  madame  le  veut 
ben  ;  vous  le  voulez  ben  ,  et  moi  itou  ,  vlà  qu'est 
don  fait. 

TH  IB  AUDOl'S. 

Vlà  qu'est  donc  fait. 

LUCAS. 

Je  dis  que  ça  n'est  pas  fait;  car,  drès  qu'a  verra 
que  nous  le  voulons  tretous ,  a  ne  le  voudra  pu  , 
elle. 

onosTE. 

Voilà  le  mal. 

THIBAUDOIS. 

Voilà  le  mal. 

LUCAS. 

Ohl  je  vous  demande,  si.... 


232    L'ESPRIT  DE  CONTRADICTION 

O  nos  TE. 

Assurément, 

THIBAUDOIS. 

Belle  demande  I 

LUCAS. 

Je  vous  demande  don  ,  si  ne  fauroit  pas  que  je 
fissions  là....  comme  si.... 

THIBaUOOIS. 

C  est  bien  penser  cela. 

0  n  o  >•  T  E. 
Fort  ibien    Lucas. 

THIBAUDOIS* 

C  est  mon  avis. 

LUCAS. 

Ylà  de  biaux  avis  qu'oas  avé-làî  Fau  vous  faire 
conseillé  de  village,  vous  opinerais  par  écho.  Je 
dis  don  moi,  que  la  volonté  de  votre  faine  est 
comme  eune  giroile ,  qui  voudroit  toujou  se  tor- 
ner  à  l'cncontre  du  vent.  Fau  donc  faire  semblant 
que  le  vent  vient  d'aval,  pour  qu'a  tourne  d'amon. 
Ob  1  IV  a  deux  vents  qui  souflont  su  madcmaiselle 
Angélique»  monsieu  d'un  coté  ,  et  ce  \  alcre  de 
l'autre  ;  iina  don  qu'à  dire  à  votre  famé ,  que  c'est 
Yalère  que  nous  voulons  ,  et  a  nou  baillera  sti-ci 
par  oposite  ;  vlà  ma  sentence. 

O  R0>'  TE. 

Voilà  le  nœud. 

THIBAUDOIS. 

11  y  a  cent  ccus  pour  Lucas  ,  yoilà  le  nœud. 


SCÈ>E  IX.  233 

LCCA5. 

Faut  faire  deux  nœuds  pour  que  ça  quienue. 
Mais  Vy  a  encore  eune  çarimonie  pour  mettre  ma- 
dame ben  en  humeur  de  s'ostiner  à  ça. 

O  I10>'  TE. 

Nous  prendrons  le  moment,  notre  notaire  a  le 
aiot ,  le  contrat  est  tout  prêt. 

LUCAS. 

Oui  ,  mais  pour  qu'a  le  siae  ben  vite  ,  fau  qu  a 
le  sine  de  rage  ;  et  j'ai  le  secret  pour  lagacer.  C'est 
comme^|fiand  a  vient  pour  argoter  sur  mon  jar- 
din ,  je  fais  semblant  de  ne  dire  mot ,  je  ratice  ma 
bèclie  ,  a  s'obstine  sur  ma  contenance  ;  je  secoue 
la  tète  ,  a  pren  ça  pour  des  paroles,  et  a  dispnre 
«iontre  :  le  feu  s'y  boute  ,  et  quand  sa  contredition 
est  allumée  ,  si  vou  ly  alliais  soutenir  quai  est 
Uonuète  famé  ,  a  vous  dirait  qu'eus  en  avez  menti. 
Mais  la  via.  Je  vas  l'ostiner  ,  et  pi  vou  vienrais 
tout  d'un  coup  lui  demander  Yalère. 

SCÈNE  X. 

MADAME  ORONTK,  LUCAS. 

MADAME     ORO:SXE. 

Tu  étois  là  encore  avec  mon  mari.  Il  t'a  dit  ap» 
paremment  lequel  il  veut  choisir  pour  gendre,  ou 
de  Yalère  ,  ou  de  monsieur  Thibaudois  ,  que  je  lui 
ai  proposé  ? 

LUCAS,  tournant  Sun  chapeau. 
Hom  ! 
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MADAME    OP.  ON  TE. 

Tu  tournes  ton  chapeau;  c'est-à-dire  que  mon 

mari  n  est  pas  de  mon_avis. 

LUCAS  ,  secouant  la  tête. 
Prr. 

MADAME    OrtOSTE. 

Monsieur  Thibaudois,  dis-tu  ,  n'est  pas  du  goût 
de  mon  mari,  et  il  aimeroit  mieux  Yalère. 

LUCAS. 

Hé  ,  hé  ,  hé  ! 

MADAME    OrxCSTE.  W 

Parce  qu'il  est  plus  jeune  ?  n'est-ce  pas  qu'il 
plairoit  davantage  à  ma  iille  ? 

LUCAS. 

Eh  1  mais..... 

MADAME     O  Ti  O  5  T  E, 

Quoi  I  tu  me  soutiendras  qu'un  établissement 
solide,  que  le  gros  bien  de  monsieur  Thibaudois 
ne  sont  pas  préférables  ? 

LUCAS. 

Baon  I 

MADAME    OU05TE. 

J'enrage  quand  j'entends  raisonner  ainsi. 

LUCAS. 

Mais  j  m.ais  .  mais 

MADAME     OR0  5TE.. 

Faux  raisonnement  que  tout  cela. 
LUCAS,  frappant  du  pied. 

Morgue  ! 


SCÈNE  X  a33. 

MADAME    O  n  O  S  T  E. 

Et  tout  ce  que  tu  me  dis  là  ,  c'est  mou  mai^  cj^ui 
te  le  fait  dire  ? 

LUCAS. 

Palsangoi  1 

MADAîklE    ORONTE. 

Ne  voilà-t-il  pas  mot  pour  mot  tous  ses  dis- 
cours !  Oh  bien  !  je  lui  déclare  que  malgré  lui.... 
L  TJ  c  A  s. 
Han... 

M  A  D  -V  ME    O  R  ON  T  E. 

Oui ,  malgré  lui  ,  à  sa  barbe.... 

LUCAS. 

Pao! 

MADAME    ORONTE. 

Oui....  11  le  prend  sur  ce  tou-là  1  je  lui  ferai  bien 
voir.... 

LUCAS. 

Patata! 

MADAME   O  R  O  S  T  E. 

il  verra  si  je  suis  la  maîtresse. 

f  UCAS. 

Prrr.... 

MADAME    ORONTE. 

Olxl  cen  est  trop,  mon  mari  :  vous  me  centre- 
carrez  ,  vous  m'insultez  ,  vous  m'outragez. 

[  Lucas  fait  signe  h  Oronte  d'a\,'aHcer ,  il  le  met  à 
sa  place  à  côté  de  madame  Ofonte  ,  pendant  (jnella 
parle  seule.] 
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SCÈNE  XL 

OROME,  MADAME  DROITE,  LUCAS. 

MABAME  ORO>TE.  à  Oroiite  (ju'elle  voit  à  ia  plact 
ou  étoit  Lucas. 

Continuez  ,  monsieur  ,  continuez.  Je  voudrois 
bien  savoir  où  vous  prenez  toutes  les  extravagances 
que  vous  venez  de  me  dire  ? 

o  r.  o  N  T  E. 

Je  lï'en  ai  encore  rien  dit. 

M  A  D  A  :M  E    C)  R  O  N  T  E . 

Poursuivez  donc,  courage.  Il  faut  être  bien  obs- 
tiné pour  me  soutenir.... 

o  R  o  N  T  E, 
Il  est  vrai  que  je  venois  pour  vous  parler. 

MADAME    ORONTE. 

Me  soutenir  sans  raison,  sans  jugement,  que 
monsieur  Thibaudois  ne  convient  pas  à  ma  tille. 

OROIÎTE. 

Yalère  pourtant.... 

MADAME    ORO>"TE. 

]\e  parlez  pas  davantage. 

o  R  O  N'  T  E . 
Je  vous  deïnande  Valcre  ,  et.... 

MADAME     OROSTE. 

Aon  ,  monsieur;  Yalère  n'a  que  faira  de  se  pré- 
senter à  moi. 

ORO>'TE. 

Eh!  je  vous  prie ,  par  complaisance  pour  moi* 
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MADAME    0n05TE. 

Dès  demain,  je  donne  ma  fille  a  monsieur  Thi- 
baudois. 

OR  os  TE. 
Mais  la  raison  ? 

MADAME    0R05TE» 

La  raison  est  ponr  moi  ;  et  pour  preuve  (jue  j'ai 
raison  ,  c'est  que  cela  sera  comme  je  le  yeux,  et  dès 
aujourd'hui....  Monsieur  Thibaudois  est  ici ,  tenez- 
vous  prêt  pour  signer. 

SCÈXEXII. 

LUCAS,  OR O.N TE. 

O  no  5  TE. 

Eh  bieni  n'ai-je  pas  tenu  Jjon? 

L  r  c  A  s . 
Ohl  parguenne,  pour  cette  fois-ci.  a  fera  vote 
volonté,  et  ce  sera  la  première  fois  de  sa  vie. 
o  n  o  >"  T  E . 
Cà,  le  notaire  est-il  arrivé? 

LUCAS. 

Je  m  en  vas  voir;  et  pis  je  revienrons  encore 
crier  que  je  voulons  Yalère,  atin  qu'a  sinevitem^nt 
pour  lautre. 
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SCÈNE  XIII. 

OROXTE,  ANGÉLIQUE. 

o  R  o  >'  T  r . 
Nous  avons  fait  merveille,  ma  fille. 

ANGÉLIQUE. 

J'ai  tout  entendu;  j'étois  Là  sousleberceau  avec 
le  notaire  ;  il  vient  d'arriver;  il  est  temps  qu'il  pa- 
roisse. 

o  R  o  X  T  E . 

Je  vais  lui  parler;  vas  vite  rejoindre  ta  mère. 

SCÈNE  XIV. 

ANGÉLIQUE,  seule. 

Voila  les  choses  au  point  où  je  les  souhaitois , 
et  les  mesures  que  je  prends  pourront  réussir.  Exa- 
minons ce  que  tout  ceci  deviendra. 

SCÈNE  XV. 

MADAME  OROINTE,  LE  LAQUAIS 

MADAME   ORONTE. 

Dis-moi  donc,  mon  enfant,  de  quelle  part 
ra'apportes-tu  ce  billet?  à  qui  appartiens-tu? 

LE    LAQUAIS. 

On  m'a  défendu  de  vous  dire  cela,  et  afin  que 
vous  ne  me  fassiez  point  parler  malgré  moi,  jem'eiv- 
fuis  au  plus  vite.  (  Il  s'tn  va. } 
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MADAME    ORONTE, 

Que  veut  dire  ce  mystère?  (  Elle  lit  bas.  )  Hom  , 
hom,  hom. ...  (c  Je  vous  donne  avis  que  votre  fille 
<(  est  d'intelligence  avec  monsieur  Thibaudois  . 
V  qu'elle  veut  épouser;  et  pour  tous  faire  signer 
«  le  contrat,  ils  ont  un  notaire  en  main,  qui  se  doit 
«  trouver  chez  vous  comme  par  hasard.  »  Juste- 
mciit,  c  est  ce  notaire  que  j  ai  vu  là  avec  Angéli- 
que :  l'avis  est  bon.  (c  En  un  mot,  votre  mari  doit 
<(  feiudi'c  de  ne  vouloir  point  de  monsieur  Thibau- 
«  dois,  afin  que  vous  vous  déterminiez  pour  lui.  » 
Oui!  monsieur  Thibaudois  est  1  homme  de  mon 


SCÈNE  XVI. 

MADAME  DROITE,  ORONTE,  LUCAS. 

X  u  c  A  s  ,  bas ,  a  Oronte. 
CounAGL  ,  monsieu,  crions  ben  fort  que  je  ne 
voulons  point  de  monsieur  Thibaudois ,  afin  qu'a 
nous  le  baille  plus  vite. 

OriOXTE. 

Ecoulez,  ma  femme.... 

LUCAS. 

Je  VOUS  disons  donc  que.... 

O  n  ONTE. 

Je  veux  que  vous  sachiez  quc^. 

LUCAS. 

Que  je  sommes,  vote  mari.... 
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OROSTE. 

Vous  dites  que  vous  voulez  monsieur  Tiiibau- 
<lois  pour  gendre,  n'est-ce  pas?  Je  vous  dis ,  moi, 
q-ue  ma  fille  ne  veut  point  de  lui. 

LUCAS. 

Al  en  veut  un  pu  délicat. 

MADAME    OR0  5TE. 

Ce  n'est  ni  la  volonté  de  ma  fille,  ni  la  mienne 
qui  doit  décider;  c'est  la  vôtre,  mon  mari;  tt  là- 
dessus,  comme  sur  toute  autre  chose  ,  vous  clés  le 
maître. 

LUCAS, 

C'est  moi  itou  qui  trouve  à  propos  que.... 

MADAME    OUON  TE. 

Tu  es  homme  de  bou  conseil,  Lucas,  j  écoute 
volontiers  tes  avis. 

GIIOSXE. 

En  un  mot,  ma  femme,  vous  m'avez  proposé 
monsieur  Thibaudois,  et  moi  je  nen  veux  point. 

MADAME    O  R  0  >'  T  £ . 

Parlons  avec  douceur.  J'aime  la  paix  et  1  union, 
je  ferai  ce  qui  vous  sera  le  plus  agréable. 

0  110  5  TE. 

Ce  qui  m'est  agréable,  c'est  de  n'avoir  point  de 
complaisance  là-dessus 

MADAME   OIlO>'TE. 

C'est  à  moi  d'en  avoir  pour  un  mari  que  j  aime 
et  qae  je  respecte. 
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o  n  o  îî  T  E . 
Vous  plaisantez,  et  je  vous  dis  très  sérieusement 
que  monsieur  Thibaudois  n'est  point  de  mon  goût. 

MADAME    OnONTE. 

Votre  goiàt  détermine  le  mien,  et  je  ne  pense 
plus  à  monsieur  Thibaudois. 

o  u  o  N  T  E  ,  bas ,  h  Lucas. 
Lucas. 

LUCAS,  bas ,  à  Oronle. 
Poussons  farme,  c'est  q^ue  la  contredition  n'est 
pas  encore  en  branle. 

O  HONTE. 

Parlez  donc,   madame,  est-ce  que  vous  vous 
moquez  de  moi? 

MADAME    OnOVTE. 

Mais  pourquoi  vous  emporter,  puisque  je  vous 
donne  ma  parole? 

LUCAS. 

Bon  I  vote  parole  ,  a  va  et  vient  comme  1  air  du 
temps. 

M  AD  AME     OR  ONTE. 

Vous  en  allez  voir  l'exécution. 

ORONTE. 

Vous  n'en  ferez  qu'à  votre  tête. 

MADAME    on  ONTE. 

Pour  voxis  prouver  ma  sincérité  et  ma  soumis 
sion,  je  vais  de  ce  pas  défendre  à  monsieur  Thibai;- 
diiis  de  mettre  le  pied  dans  votre  maison. 
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SCÈXE  XYII. 

OROiXTE,  LUCAS. 

ORO  >'T  E, 

Je  ciois  qu'elle  y  va  tout  de  bou.  De  quoi  s'a- 
vise-t-elle  d  être  complaisante  aujourd'hui .' 

L  U  L  A  s . 

Ouais  :  1  y  a  de  la  leune  là-dedans. 

OK.O>'TE. 

Il  faut  être  bien  malheureux  !  la  seule  fois  de  sa 
vie  qu'elle  ne  me  contredit  point,  cest  pour  me 
<;ontredire. 

LUCAS. 

Al  vous  obéit ,  ça  n'est  pas  naturel. 

ORO>'  TE. 

Je  vais  voir  si  c'est  tout  de  bon,  je  ne  saurois  le 


Hom  I  faut  que  l'y  ait  là  queuque  chose;  je  me 
doute  quasiment.... 

SCÈNE  XVIIL 

LUCAS,  THIGAUDOIS. 

THIBACDOIS. 

Eh  ben!  eh  ben  !  Lucas;  on  va  signer  le  con- 
tiat,  c'est  de  l'argent  qu'il  faudra  que  je  te  baille. 
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LUCAS. 

On  vous  va  baillé  vote  congé,  à  vous;  madame 
vous  charche  pour  ça. 

T  H  I  E  A  r  D  0  I  s . 
Elle  ne  veut  point  de  moi,  dis-tu? 

LUCAS. 

Je  men  vas  voir  encore  tout  ça  moi-même;  at- 
tendez-moi là. 

TH  IB  AUDOIS. 

J'aime  pourtant  bien  cette  petite  Angélique; 
mais  je  me  mocpe  de  cela;  si  je  ne  l'épouse  pas, 
j'ai  de  quoi  en  épouser  quatre  autres. 

SCÈNE  XIX. 

THIBAUDOIS,  ANGÉLIQUE,  VALÈRE,  ryui 
suit  Angélique  pour  examiner  ses  démarches. 

THIBAUDOIS. 

Eh  ben  !  eh  ben  I  pauvre  fille  ,  te  voilà  mal ,  tu 
ne  seras  point  mariée. 

A5GÉLI0UE. 

Voilà  un  fâcheux  contre-temps. 

THIBAUDOIS. 

Cela  te  fâche  donc?  j'en  suis  bien  aise  ;  c'est  que 
tu  m'aimes,  et  c'est  bien  fait;  ne  pleure  point, va, 
ne  pleure  point ,  tu  m'auras. 

ANGÉLIQUE. 

Allez  donc  vous  joindre  à  mon  père  ,  secondez- 
le  bien ,  parlez  ensemble  à  ma  mère ,  priez-la , 
prc'ssez-la. 
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THIBAUDOIS. 

Quin  ,  quin  ,  voilà  ton  autre  amant  qui  noua 
écoute. 

ANGÉLIQUE. 

Ahî  vous  êtes  là,  Valère? 

VAlÈr,  E. 

Ce  que  je  viens  d'entendre ,  ce  que  vous  m'avei 
dit  tantôt,  votre  affectation  à  me  renvoyer,  Je 
notaire  que  j'ai  vu,  tout  enfin,  me  prouve  asser 
votre  trahison  ;  mais  vous  ne  méritez  pas  que  j'en 
sois  assez  touché  pour  vous  la  reprocher.  Je  prends 
le  parti  du  mépris  et  du  silence.  (Il  élève  tout  d'un 
coup  sa  voix.  }  IS'attendez  pas  de  moi ,  ni  des  em- 
po'-tements  ,  ni  des  repioches,  ingrate  :  non  ,  per- 
fide ;  non  ,  traîtresse. . . . 

TH  iB  Auno  is. 

Appelles-tu  cela  des  douceurs  ? 

VALÈ  UE. 

Juste  ciel  I 

THIBAUDOIS. 

De  quoi  se  plaint -il  donc?  est-ce  que  tu  lui  as 
promis  quelque  chose  ? 

ANGÉLIQUE. 

Rien  du  tout ,  monsieur  Thibaudois.  Je  von- 
diois  Lien  savoir,  monsieur,  de  quel  droit  vous 
venez  m'injurier?  Sur  quoi ,  je  vous  prie ,  pouviez- 
vous  fonder  vos  espérances?  Premièrement,  mon 
père  peut-il  balancer  entre  les  richesses  de  mon- 
sieur et  le  peu  de  bien  que  vous  avez  ? 
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THiBACDOis,  montrant  ses  bagues, 
Quin ,  vois-tu  la  main  que  je  lui  haille  ?  ces  cinq 
doigts-là  valent  tous   les   contrats   d'un   officier 
d'épée^ 

a:^  GÉLiQr  E. 
Pour  moi,  je  préfère  la  bonne  humeur  de  mon- 
sieur à  ce  sérieux  passionné  dont  vous  ne  sortez 
jamais. 

THIBAUDOIS. 

Fi  !  il  est  amoureux  comme  un  roman. 

ANGÉLIQUE. 

Ses  bons  mots  me  touchent  plus  que  toutes  vos 
mines  de  désespéré. 

THIBAUDOIS. 

J'ai  ouï  dire  que  les  femmes  n'aiment  point  les 
afïli'^és.  Il  me  fait  pitié  pourtant.  Va,  mon  capi- 
taine, va,  pour  te  consoler,  je  te  prêterai  de  l'ar-. 
gent. 

VA  LE  RE. 

Eh  1  morbleu  ,  monsieur '     _ 

A>-GÉLiQUE,  prenant  Vatère  par  te  bras. 
Vous  allez  vous  emporter;  retirez-vous,  je  voua 
prie ,  je  n'aime  pas  les  emportés.. 

TH  IB  AUDOIS. 

Eh:  ni  moi  non  plus.  Je  vais  rejoindre  ton  père: 
(Bas,  à  Angcii'iue.j  Défais-toi  de  cet  homme-là, 
baille-lui  son  congé ,  et  viens  me  retrouver. 


tz 
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SCÈNE  XX. 

ANGE L I  Q UE ,  VA L È  R  E. 

VALÈ  RE. 

Votre  procédé  me  paroît  si  outré  ,  que  je  pour- 
rois  vous  soupçonner  de  feindre.  Je  ne  m'en  flatte 
pas;  mais  enfin,  s'il  étoit  vrai  que  vous  eussiez 
afiecté  de  parler  ainsi  en  présence  de  monsieur 
Thibaudois.  ...  Le  voilà  parti ,  justifiez-vous. 

SCÈNE  XXI. 

ANGÉLIQUE,  VALÈRE,  MADAME  ORONTE. 

?.I  A  D  A  M  E    O  R  O  A-  T  E  ,    à  part. 

Ma  fille  seule  avec  Yalère  1 
V  alèr  E. 
Justifiez- vous   donc,   ou   convenez   que    vous 
m'avez  trahi  :  parlez,  nous  sommes  seuls. 

ANGÉLIQUE. 

Je  vous  parlerai  à  vous  seul ,  comme  je  vous  ai 
parlé  en  la  présence  de  xnonsieur  Thibaudois.  Mon 
père  veut  que  je  l'épouse ,  et  je  vous  déclare  que 
j'en  suis  ravie. 

VALÈRr. 

Oh!  je  ne  puis  plus  me  conteni'-.  Plus  de  ména- 
gements. Je  vais  trouver  votre  mère. 

ANGÉLIQUE. 

Allez,  monsieur,  allez;  vous  pouvez  lui  dire 
que  je  n'ai  nulle  inclination  pour  vous. 


SCÈNE  XXI.  247 

VAlÈre,  apercevant  madame  Oronte. 

Madame,  avez- vous  entendu?   Je   suis   tialii, 

madame;  car  entui ,  il  n'est  plus  temps  de  vous 

cacher  mon  amour  pour  une  inirrate  :  vous  vove/; 

comme  elle  me  traite. 

MADAME    ORONTE. 

%'ous  me  faites  compassion ,  monsieur  :  voir  la 
fille  et  le  père  acharnés  contre  vous  et  contre  moi  ! 
J'entre  dans  votre  situation ,  car  je  me  conforme 
volontiers  aux  sentiments  des  autres. 

VALÈUE. 

Non  ,  après  le  procédé  d'Angélique  ,  je  ne  veux 
jamais  entendre  parler  d'elle. 

T^î  A  D  A  M  E    O  r.  O  N  T  E . 

Je  vous  l'avouerai  ,  je  n'avois  nulle  envie  de 
vous  proposer  ma  fille. 

VAL  EUE. 

Vous  me  la  proposeriez  en  vain. 

MADAME    OROSTE. 

Mais  ,  pour  vous  prouver  à  vous  qui  êtes  un 
homme  raisonnable  -^que  la  raison  seule  me  déter- 
mine^ il  me  prendroit  envie  de  vous  offrir.... 

VALÈRE. 

Je  refuse  vos  offres ,  madame ,  je  ne  suis  pas 
homme  à  violenter  les  inclinations. 

MADAME    or,  05TE. 

Que  j'aurois  de  plaisir  à  vous  venger  de  mon 
mari  ,  de  ma  fille  ,  de  tout  le  monde  enfin  !  car 
tout  s'accorde  pour  me  contredire.  Je  vous  prie ,. 
monsieur.... 
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V  A  L  È  R  E. 

Il  n'en  sera  rien. 

MADAME    OnOSTE. 

Quoi!  vous  me  contredites  aussi  ?  Ohl  je  tous 
ferai  de  si  gros  avantages  ,  que  je  vous  obligerai  à 
épouser  ma  fille. 

ANGÉLIQUE. 

Quoi  I  ma  mère  ,  vous  voudriez  ni'engager  mal- 
gré moi? 

MADAîiIE    OUG5TE. 

Malgré  vous  ,  ma  fille  I  ne  vous  souvient-il  plus 
que  vous  n'avez  point  de  volonté  ? 

ANGÉLIQUE. 

Hélas  1  quand  je  vous  parlois  ainsi,  je  ne  par- 
lois  pas  sincèrement.  Pourquoi  voulez-vous  em- 
pêcher un  riche  établissement  que  je  trouve  avec 
M.  Thibaudois? 

MADAME    Oru0>TE. 

Monsieur  a  plus  de  Ijien  que  vous  n'en  méritez. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  1  ma  mère,  je  vous  en  conjure. 

MADAME    ORO>  TE. 

Taisez-vous  ;  je  sais  toutes  vos  menées,  le  no- 
taii-e  m'a  tout  dit.  Vouloir  me  trahir  I  m'exposer 
k  faire  la  volonté  d'un  mari  '.  Pour  vous  punir  ,  je 
vous  ferai  signer  le  même  contrat  que  vous  avex 
fait  dresser  contre  moi  ;  je  vais  le  faire  remplir  du 
nom  de  Valère. 


SCÈNE  XXII.  a49 

SCÈNE  XXII. 

ANGÉLIQUE,  VALÈRE. 

VALÈRE. 

Nos  ,  madame  ,  non  ,  je  ne  signerai  point  ;  j'ai- 
mcrois  mieux  mourir  que  d'épouser  votre  tille. 
ANGÉLIQUE,  Imitant  Valère. 

J'aimerois  mieux  mourir  que  d'épouser  votre 
fille  !  vous  prononcez  cela  bien  natui-ellement. 

VALÈRE. 

Comme  je  le  sens  ,  ingrate. 

ANGÉLIQUE. 

Et  comme  je  le  souhaitois.  Car  ,  pour  vous  le 
faire  prononcer  d'un  ton  à  le  persuader  à  ma  mère, 
il  a  bien  fallu  vous  le  faire  sentir  vivement.  Vous 
ne  l'auriez  pas  si  bien  trompée  ,  si  je  ne  vous  avois 
trompé  vous-même. 

VALÈRE. 
Expliquez-vous. 

ANGÉLIQU  E. 

Pour  faire  consentir  ma  mère  à  ce  que  je  sou- 
haitois ,  il  a  iallu  laisser  aussi  mon  père  dans  l'er- 
reur. Il  a  agi  naturellement  ;  et  quand  j'ai  vu  qu'ils 
étoient  tous  pour  M.  Tbibaudois,  l'en  ai  fait  aver- 
tir ma  mère,  afin  qu'elle  fût  contre  :  un  billet  in- 
connu l'a  instruite  du  complot ,  et  c'est  ce  billet 
qui  a  excité  sacontradiction.  Voyant  tout  le  monde 
contre  vous,  elle  a  pris  votre  parti  pour  contre- 
dire tout  le  monde  ,  et  veut  vous  contredire  aussi. 
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VALÈRE. 

Ce  que  j'entends  est-il  bien  vrai  ?  Mon  malheur 
m'accabloit,  mon  bonheur  méblouit ,  je  ne  le  vois 
pas  encore. 

ANGÉLIQUE. 

Je  voudrois  que  vous  ne  le  vissiez  qu'après  la 
signature.  Je  crains  quelque  transport  de  joie  in- 
discrète ;  non  ,  Valère  ,  ne  sojez  point  encore  con- 
vaincu que  je  vous  aime. 

VA  L  È  R  E  ,  a<>'ec  transport. 

Ah!  trop  aimable  Angélique! 

ANGÉLIQUE. 

Quelqu'un  vient,  feignons  encore. 

SCÈNE  XXIII. 

ANGÉLIQUE.  VALÈRE,  LUCAS. 

A  >■  C  É  L  I  Q  r  E . 

TSo>',  %  alère,  DOii ,  je  ne  vous  épouserai  jamais 
malgré  moi. 

LUCAS. 

Non  ,  morgue  ,  ce  ne  seroit  pas  malgré  vous , 
car  ce  seroit  de  bon  cœur  qu'eus  l'épouseriais. 
Mais  ça  ne  sera  pas  pourtant;  car  je  me  sis  douté 
qu'ous  maniganciais  l'amour  ensemble,  et  que 
vous  faisiais  semblant.  Vote  mère  alloit  baillé  là- 
dedans,  oui;  mais  je  l'ai  avertie  qu'ous  la  trom- 
piais. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  ciel  ! 


SCÈNE  XXIIl.  23i 

VALfeuE. 

Malheureux  que  tu  es  1 

LUCAS. 

Ce  sera  pour  vous  le  malheur;  car  madame  va 
revouloir  ce  qu'a  vouloit  devant  qu'a  sut  qu'ous 
vouliais  l'y  faire  vouloir;  tant  qu'j  a  que  je  lui  ai 
dit  tout  ça  moi  ;  car  monsieur  Thibaudois  me  baille 
cent  écus. 

VALÈRE. 

Eh!  maraud!  que  ne  m'en  demandois-tu  deux 
cent>? 

LUCAS. 

11  n'est  pu  temps,  madame  sait  tout.  Stanpan- 
dant  si  je  vous  voyois  là  votre  argent ,  il  ne  seroit 
pu  vrai  que  madame  sait  tout,  car  morgue  a  ne 
sait  rien. 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  mon  pauvre  Lucas 

VALÈUE. 

Tiens  ,  voilà  ma  bourse. 

LUCAS. 

Et  vlà  madame  qui  reviaiit  ,  je  vais  vous 
épauler. 
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SCÈXE  XXIV. 

ANGÉLIQUE,    TALÈRE,    LUCAS,    MADAME 
ORONTE ,  THIBAUDOIS. 

LUCAS. 

Vesez  don  vite  ,  madame  ,  vlà  des  jeunes  gens 
qui  se  querellont;  venez  vite  les  séparer;  je  les  ai 
trouvés  c|ui  se  disiont  rage  ;  ils  se  disputoient  tant 
que  j  ;u  cru  qu'ils  éloient  déjà  mariés  ensemble. 

MADAME   OUONTE. 

Kévofter  ma  tille  contre  moi!  il  faut  être  bien 
insolent.  Tous  voilà  encore  céans,  monsieur? 
sortez  tout-à-1  heure. 

THIBAUDOIS. 

Va  ,  va  ,  je  suis  plus  complaisant  que  toi  :  tu  me 
chasses ,  je  m'en  vas. 

MADAME    O  R  O  N  T  B.. 

Vous  n'êtes  qu  un  brutal. 

1  H  I  B  A  U  DOIS. 

Adieu  .  femme, 

M  \  DAME     O  II  OSTE. 

Un  benêt ,  un  sot... 

THIBAUDOIS. 

Je  n  ai  jamais  contredit  personne. 


SQÈNE  XXV.  213 

SCÈNE  XXV. 

ANGÉLIQUE,  VALÈRE,  LUCAS,  ORONTE, 
MADAME  ORONTE,  LE  NOTAIRE. 

o  n  O  N  T  E. 

Eîï  vérité  ,  ma  femme 

MADAME    OnOKTE, 

Taisez-vous ,  moa  mari. 

LE    NOTAIRE. 

Si  j'osois,  madame,  vous  représenter.... 

MADAME    OnONTE. 

Je  suis  ravie  que  vous  soyez  aussi  contre  Va- 
lère  !  il  ne  manquoit  plus  que  vous.  Donnez  ce- 
contrat  ,  et  que  je  commence  par  signer.  (  Elle 
signe.  )  Allons  ,  Angélique  ,  signez  après  "moi  ; 
obéissez. 

ANGÉLIQUE,  en  signant. 

Je  ne  serai  pas  mariée  pour  cela;  car  moa  père 
ne  veut  pas  signer. 

MADAME    OnOSTE. 

Signez  ,  monsieur  mon  maii ,  signez  ,  ou  bien... 

o  noN  TE. 

Quand  je  signerai ,  cela  ne  fera  rien  ,  car  vous 
ne  ferez  pas  signer  Galère  de  force. 

MADAME     ORONTE. 

Pour  vous  y  obliger,  monsieur,  j'ai  fait  mettre 
ici  un  mot  de  donation. 

Th«atre.  Comvdies.  6.  S3 
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VAL  EUE  se  jette  tout  d'un  coup  sur  le  contrat  et  le 
sitjne. 
Eh  I  je  n'ai  que  faire  de  votre  donation.  (Au 
notaire.^;  Fuvez  ,  monsieur;  emportez  vite  la  mi- 
nute ,  de  peur  que  madame  ne  se  dédise. 
LE  y  o  TAinz  ,  s'en  allant. 
L  affaire  est  consommée. 

SCÈNE  XXVI. 

YALÈRE,  ANGÉLIQUE,  LUCAS,  ORONTE, 
MADAME  ORONTE. 

MADAME    0n0>'TE. 

QuK  veut  dire  cela? 

L  ce  A  s. 

Je  vous  avois  ben  di ,  madame,  qui  s'aimiont 
l'un  l'autre. 

o  nos  TE. 
Je  ne  voulois  que  la  marier,  n'importe  auquel, 

MADAME    ORONTE. 

Ah!  je  suis  trahie. 

A5  r.  ÉLIQCE. 

Je  me  jette  à  vos  pieds ,  ma  mère. 

V  A  r,  È  n  E . 
Mille  pardons,  madame. 

MADAME     OROSTE. 

Je  ne  le  pardoune(ai  de  ma  vie. 

o  R  o  N  T  E. 

Vous  avez  signé. 


SCENE  XXVI.  255 

MADAME   onONTE. 

Ouï ,  mais  je  déshérite  ma  fille  ;  je  ne  veux  ja- 
mais voir  mon  gendre  ;  je  me  sépare  d'avec  mon 

mari,  et  je  ferai  pendre  le  notaire  et  Lucas Je 

suis  désespérée.  (Elle  s'enfuit.  ) 

VALÈRE. 

Nous  la  ferons  revenir  à  foi'ce  de  soumissions. 

onoNTE. 
Voilà  ce  qui  s'appelle  l'esprit  de  contradictioa. 
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